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Les notieds qu'on Ta lire ont été la plupart pu- 
bliées par extraits dans les recueils ou grandes 
revues. Il m'a été eonseillé de les réunir en un 
corps d'ouvrage> aûu d'en mieux faire connaître la 
tendance et Tesprit. 

Le but, que je m'étais^ proposé aiors^ avait été 
d'effacer les préjugés que lés écoles décrépites de la 
révolution et de l'empire avaient jetés sur les vastes 
intelligences qui ont Arigé les eabinete ou qui les 
.conduisent encore. Ce but, je le crois, fut en partie 
atteint par les cpiatre notices sur le prinoe de Met- 
' ternicb, les comtes Pozzo di Borgo, Nesselrode, et 
h duc de Wellington. 

IL m'a paru d'autant plus essentiel aujourd'hui de 
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compléter cette publication, qu'on semble prendre à 
plaisir, depuis quelques années, de ne grandir que 
les démolisseurs. Les corps illustres se donnent le 
bonheur d'écouter les éloges de tous ceux qui ont 
ravagé notre vieille société, et Ton n est pas un . ^ 
homme capable, savant, vertueux, si l'on n'a pas 
été au moins demi-régicide. Quant à moi, je de-^ 
mande une petite place pour les hommes politi- 
- ques qui créent, conservent ou grandissent les états; 
pour ceux dont les œuvres durent encore et survi- 
vent à tous les déclamateurs. Je donnerais toutes les 

■ 

renommées des constitutionnels de 1791 , de l'an m 
ou de Fan viii, pour la moindre parcelle de l'intel- 
ligence du grand cardinal de Richelieu. 

■ 

Ce n'est point au hasard que j'ai duHÛ les noms 

historiques des hommes d'état dont on. va lire les 
notices : tous représentent une idée, un système, 
une politique. Le prince de Metteriiich est le créa- 
teur de cette théorie de balance et de neutaralité 
armée qui a placé T Autriche au. premier, rang des 
puissances; le prince de Talleyrand nous reproduit 
la diplomatie tempérée de l'empire, celle des pre- 
miers jours de la restauration et de la révolution 
de 1830; le comte Pozzo di Borgo pei'sonniûe I ha- 
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bileté persévérante de la politique européenne , et 
le système russe depuis 1814; M. le chancelier 
Pasquier, c'est l'administrateur des derniers temps 
de l'empereur, le ministre modéré de la restaura- 
tion; le duc de Wellington, c'est l'Angleterre armée 
et si active avec les tories; le duc de Richelieu est 
comme le symbole de la probité dans les affaires, 
des grands services méconnus, c'est l'homme qui a 
délivré de l'étranger le territoire, et que la géné- 
ration actuelle connaît moins peut-être que tel agi- 
tateur d'assemblées ou tel parleur de hustings; le 
prince de Hardenberg représente la Prusse neutre 
d'abord, puis marchant en avant avec ses poétiques 
universités; le comte ]de Nesselrode, c'est la chan- 
cellerie russe depuis trente ans; enfin j'ai relevé à 
sa véritable hauteur ce caractère si méconnu de 
lord Castlereagh, l'expression fidèle du parti tory, 
le digne successeur de M. Pitt, et qui a préservé et 
grandi l'Angleterre. Ces notices forment donc par 
l'histoire des hommes une vaste histoire des cabi- 
nets. 

On trouvera beaucoup de détails nouveaux dans 
ces portraits, et mon goût pour les esprits d'intel- 
ligence et de gouvernement m'a porté à les recher- 
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cher. Tout à fait en dehors des luttes du temps 
présent, je n'ai mis dans ces noiioes aueun nom 
mêlé aux agitations de la presse et de la tribune. 
Quelques-uns des hommes politiques d'aujomrdlini 
furent pourtant les nobles amis du duc de Riche- 
lieu ; d'autres apportèrent en tout temps leur saga- 
cité et leurs lumières à leur pays* Qu'ils marchent 
sans se fatigua et se décourager dans lés voies 
pénibles de la eonaer?alion et de Tordre 1 qu'ils y 
persévèreul au milieu des tristesses du pouvoir aux 
temps de révolution I Pitt eut plus à^wa» fois les 
entrailles brisées tandis qu'il enfantait son œuvre 
magnifique» et l'Angleterre le prodame maintenant 
le prince de ses honimes d'état. La sueur et le tra- 
vail sont les conditions de l'humanité, et l'on ne 
crée jamais quelque chose de fort et de durable, 
qu'en ameutant autour de soi les intelligences 
médiocres, les esprits passionnés, et les ambitions 
déçues! 
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La monarchie autricbieniie, oomposée de vieux États héré- 
ditaires et de récentes conquêtes , sorte d^échiquier de privi- 
et d'immunilés provincialea sous une unique pensée 
de gouTeraement, est, pour ainâ dire, TouTrage dW homme 
d'£tat qu'il faut placer hors ligne. Ce n'est pas seulement au 
point de vue d^une Ion§^ et grande carrière diplomatique 
qu'on doit juger la vie de M. le prince de Metternich, mais 
' c'est encore comme le chef de cette vaste oi|;anisation admi*. 
nistrative qui régit tant d'intérêts divers, tant de nationalités 
différentes sous un seul blason. 

Jetez les yeux sur ces belles provinces qui s*étendent du 
centre de rAlleniagne jusqu'en Pologne, de rexlréraité de 
la Gatticie jusqu'à Venise et Milan , de Zara sur TAdriatique 
iusqu'a Mantouc , la protectrice du lac du Gaida et du Tyrol, 

1 
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mi ne peut trouver une réunion de plus riches provinces^ de 
plus opulentes cités. A M. de Melternich Tiioiineur d'avoir 
maintenu depuis plus de trente ans d^k les liens de ces dif- 
férentes uationalitcs ! il a réalisé l'idée la plus difficile d'une 
administration locale et d^un gouvernement central : beaucoup 
de liberté domestique avec beaucoup de surveillance, une 
police active avec une tolérance bienveillante, le crédit le plus 
étendu et Timpôt le plus doux. On pourrait comparer le 
gouvernement autrichien à un père de famille inquiet, dilB- 
cile pour tous ses enfants, avec des a2nés paisibles, des puînés 
et des cadets un peu turbulents, qu'il tient très serrés pour 
avoir à les châtier le moins possible. 

L'Antridie se convie de diemins de fer et d^établissements 
industriels; sa marine grandit sur TAdriatique, et sert k dé- 
vdopper les manufiuîtDres ks plus florissantes. M. de Metter- 
nich a fait succéder Tépoque du travail au temps de con- 
quête et de goene. .L'antique constitution d'Allemagne a 
été détraite a la paix de Presbourg , lors du bizarre et 
fragile assemblage de la confédération du Rhin ; la maison 
d'Antridie a renoncé a la couronne germanique. Une nou- 
velle existence a commencé pour elle ; abattue par d'in- 
nombrables revers ^ sous la République et Napoléon , elle s'est 
relevée avec d'autres conditions de vie politique et de puis- 
sance mihtaire. Depius 1815, l'Autriche s'est vue appelée à 
jouer un grand rôle dans les afl^res de l'Europe , et M. de 
Metteruich a donné a »a politique un caractère de persévé- 
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LE PRIKCË DE METTERMICU. 3 

ranoe , ou plulùi d'uumoLilité , qui résulte d'une pensée for- 
temient conçue et aoeomi^ie coaume une mbnon. 

La vie politique des hommes d*Ëtat se lie a ToeuTre qu'ils 
ont entreprise. Il n'est pas dans mes habitudes d'historien 
d'adopter ks petites passions de partis et 1^ dédamations 
usées : <][uaDd uu luiiiistre a réalisé les grandeurs d'une 
monarchie, résisté au Tasselage sous l-empire de fiapoléon ; 
quand il a fourni la plus longue des carrières pour l'histoire, 
je n'irai pas, par un patriotisme idiot, m'élerer contre cette tête 
haute et supérieure ; assez d'hommes détruisent, il fiiut avoir 
du respect pour ceux qui créent et maintiennent. 

Clément- Wenzeslaus^ comte de Mettermcli-Winneburg<- 
Ochseuliauseu , est né a Cobleutz , le 15 niai 1775, d'une 
honne souche allenMmde , dont les ancêtres servaient dans les 
vieux siècles contre les OttoMiàns ; je trouve aussi plusieurs 
oliiciers du nom de Metteniich dans les compagnies des lans- 
quenets,- an temps de la Réforme et de la ligue. Son père 
était le comte de Mctternich , esprit fort modéré, homme de 
confiance du prince de Kaunitz, et dont le nom fut mêlé a 
toutes les transactions sur les Pays-Bas (A). Le jeune Metter- 
nich reçut les prénoms de Clément- Wenzeslaus du prince de 
Bologne et delithuanie, doc de Saxe,'qui le tint sur les fonts 
de baptême. A l'âge de quinze ans, il entra a l'université de 
Strasbourg, à remarquaUe alors, et la plus forte des académies. 

(I) Yoyei mon travail sur Y £urop$ pendant la riv9lMion franpaûe, 

1. 
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4 DIPLOMATES EUROPEENS. 

C*était le temps de la philosophie de Voltnre , d^Helvé- 
lius et de Rousseau y «le ce sensualisme vide qui jetaient 
les jeunes têtes dans des agitations eflervesoentes. L'univer- 
sité de Strasbourg était sous la direction du célèbre pul)li- 
ciste Kock. Par une droonstance singulière, un autre jeune 
homme faisait aussi ses études a la même univei^itc : c'était 
Benjamin Constant de Rebecque(4). Il se lia de quelque 
amitié avec le prince de Metternidi, et, dans les jeux de 
la fortune, il est curieux de voir les différentes carrières 
qui s'ouvrirent devant les deux élèves du professeur Kock. 
Le comte de Mettemich achevait sa philosophie avec Tan- 
née 1790 ; ses études furent complétées eu Allemagne. A vingt 
ans il visitait r Angleterre, la- Hollande; il vint enfin habiter 
Vienne, où il épousa Marie-Éléonore de Kaunitz-Rietberg. 

M. de Metternidi entra dans la diplomatie comme simple 
secrétaire au congrès de Rastadt, singuhèrc négociation qui se 
termina par un drame; puis il accompagna le comte de Sta- 
dion dans ses missions en Prusse et a Saint-Pétersbourg ; 
, il était auprès du Gzar, lors de cette alliance de la Russie et de 
rAûtridie qui n'aboutit a rien parla rapidité du mouvement 
militaire de Napoléon sur Ulm, et la défection de la Bavière, 
admirable campagne qui j^ça Tempereur des Français au 
niveau des plus grands capitaines. L'opinion de M. deMetter- 

(t) M. de Constant épousa une demoiselle de la famlllé de Harden- 

berg ; 11 so trouvait ainsi lié anx deux hautes existences diplomatiques 
de la Prusse et de l'Autriche. 
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LE 1>R1MŒ DE MËTTËRNIGU. 6 

nich, a cette époqwe, était dqk que pour comprimer Napoléon 
ce n'éuit pas trop de la triple alliance de la Prusse, de la 
Russie et de l'Allemagne : Austerlitz avait prouvé la grandeor 
de cette France et de son chef. Le comte de Metternich fut 
iqppdé a participer a tous les traités de cette époqOe; ses idées 
Jusqu'alors paraissaient appai^tenir à Técole de M. de Stadion, 
qui fut bientôt chargé du ministère^des af&ires ëtrangèfes- 
Ge mimstre désigna M. de Metternidh pour Fambassade de 
Russie; mais le traité de Presbourg ayant complètement mo- 
difié la situation de PAutridie en Europe, François II préfâra 
envoyer le jeune diplomate auprès de Napoléon. L'ambassa- 
deur salua le .4 5 aoïkt A 806 cette majesté de la gloire et de la 
fortune ; il présenta ses lettres 'de créance le jour de Panni- 
versaire solennel. 

Le système politique que le comte de Metternich represen-* 
tait a Paris était compliqué. La maison d'Autriche avait 
subi bien des revers depuis la première coalition contre . k 
France, l^oiiaparte, général et consul, lui avait arraché deux . 
fois le Milanais; Moreau Pavait refoulée sur le Danube. Rentrée 
en tice par son alliance avec la Russie, Austeilitz accabla 
cette nouvelle coahtion, et le cabinet autrichien dut signer le 
tndté de Presbourg : stipulation imposée par la nécessité, qui 
hrisail le vieil empire d'Allemagne, et eu finissait en quelque 
sorte avec la maiison d'Autriche. 

C'était la politique de ce traité, si fatal pour son empereur, 
que M. de Metternich était chargé de représenter à Paris, la. 
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6 DIPLOMATES KUBOPËKNS. 

oonfédération du Rhin avait boulerené tout le système aiie- 

inand, vieux coimiie laBulIed'or : le Wurtemberg et la Bavière, 
oesftutt d'être de simples âectorats', devenaient des royaumes. 
La Bavière reeevaît, aux dépens de TAutriche, un territoire de 
plus de douze cents jnilies carrés, une population de près de. 
trois millions d^âmes, et des revenus de plus de dix«-scf»t mil- 
lions de lioniis. L'agrandissement du Wurtemberg, égale- 
ment au préjudioe de TAutikhe, cpioi^e moins considérable 
sans doute, s'élevaît encore v près de cent oAquante milles 
cacrés. Le duché de Bade avait part à ces dépouilles. L'Autri- 
che perdait TÉtat de Venise, le Tyrol, les cinq villes du Da- 
nube, la Dahnatie vénitienne, les bouches du Catlaro. 

L'acte de la confédération du Rhin, œuvre de MM. de Tal- 
le}Tand, Otto et Reinhard , déchira les derniers débris dû vieux 
manteau impérial, et François II dut renoncer a cette antique 
dignité, désoimais un vain titré. Le caractère de Napoléon était 
de tout envahir : uu traité n'était pour lui que roccasion de 
se précipiter dansde nouvelles conquêtes; il avait jeté sa famille 
en Allemagne en constituant le royaume de Wcslphalie ; il 
s'unissait par des mariages au Wurtemberg et à la Bavière. 
Dans le traité de Presbourg, tout avait été stipulé contre 
TAutriche avec une hauteur iuûexibie. 
^ Après ces grands revers, M. de Mettemidi crut que le meil- 
leur moyen de reconquérir un peu d'influence en Europe, 
était de conserver ralliance de Napoléon, ou pour mieux dire, 
une exacte neutralité, qui pût permettre k l'Autridhe de se 
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dessiner aTantageusement dans unie ctroonstanœ décisive : t6t 

ou laid cilc arriverait. La diplomatie de M. de Metlernich fut 
donc expectante et toute d'examen ; il eut pour mûtsioii Sfé^ 
daie de se tenir bien informé des moindres parâculantés 
cette cour si nouvelle et si étrange, de pénétrer les pensées et 
les caprîoés mêmes da puissant empereur des Français. - 

De nouveaux succès venaient de couronner les armes de 
Napoléon : la Prusse, après avoir malheureusement liésité, 
s'était jetée tê\e laissée dans Palfianoe de la Russie; vaincue 
à léna, la paix de Tilsitt avait posé les Lases d'une trêve tem- 
poraire; car les traités avec Napoléon ne pouvaient avoir 
que ce caractère d'instabilité. M. de Metlernich reçut de sa 
cour l'ordre de se rendre favorable le grand souverain par 
une déférence respectueuse. On craignait alors à Vienne reflet 
presque magnétique qu'avait produit Napoléon sur l'esprit 
d'Alexandre k Tilsitt; Tentrevued^Erfurt se préparait, et l'Au- 
triche en redoiilaii sérieusement les conséqueuces. IVLdeMet- 
tmiidi parut souvent aux Tuileries; représentant une vieille 
maison européenne, lui-même d'une bonne naissance, avec 
les manières de i'arislocratie, M. de Mettemicb réussit dans 
sa mission. 11 régnait k la cour de Napoléon nue étiquette, un 
ton tout a la fois soldatesque et gourmé, un formulaire de 
cérémonies puériles ; et l'homme de bonne maison y jouissait 
d'une supéiiorité incontestable, par cette aisance de bon gout 
que donne l'éducation et Fliahitude du monde. L'ambassadeur 
avait alors trente-quatre ans; sa physioniomie était noble et 
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8 DIPLOMATES EUBOPÉENS. . 

dkliiiguëe ; il paraissait k toutes les fêtes de la cour , se 
faisait remarquer par Fél^ianoe de ses équipages» par de gran- 
des dépenses. Jeune, brillant, doue d'un esprit lin, d'une 
parole ftcile, l^ièrement. accentuée, M. de Mettemich passait 
pour un homme k bonnes fortunes. 

L'ambassadeur se livrait à cette douce police politique, 
qui passait par le coeur pour arrirer aux secrets du cabinet. 
Ses formes séduisantes iui avaient gagné aussi les bonnes 
gr&ces de Napoléon, qui aimait k le distinguer dans k foule 
des ambassadeurs, k causer avec lui, tout en lu! reprochant 
d'être bien jeune pour représenter une vieille maison d'Ku- 
rope : iVous n'aviez guère plus que mon âge a AùsteilitZ) • lui 
répondit un jour l'ambassadeur. L'empereui" n'avait jamais 
de paroles brusques pour M* de Mettemich, car il le regardait 
comme Pexpression du système français en Autriche; plus 
d'une fois ils avaient agité ensemble ces questions de balance 
européenne qui occupaient Tesprît de Fempereur dans des pro- 
portions si gigantesques. Le système de M. de Mettemich était 
de présenter rallianoe de la France et de TAuthche comme 
ime néoessité ; il rappdait ce traité de 47^, conclu sous Tin- 
iluexice du duc de Gboiseul, comme la base de toute grande 
politique européenne. L'entrevue d'Ërfurt était la crainte con- 
stante de M. de Metteniicli, et Napoléon venait de partir pour 
cette entrevue, quî devait rapprodier les deux empires du nord 
et du midi ; des promesses avaient été édiangées entre les em- 
pereurs, et dans ces vastes plans, rAutiicbe était sacrifiée ; on 
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ne l'ignorait pas à Vienne j les tentatives de Al. de Metteinich 
àPaiis avaient doncétéirabesl La guemd'EqiagiieTeDait d*é- 
ckter ) une race sonverame tomlNut encore du trône : n*était-oe 
pas un nouvel avertissement pour la maison d'Autriche? £Ue 
s'en étidt ouverte k Londres, et TAni^fitierre exagéra ses craintes 
afin de Ten traîner à prendre un parti vigoureux dans la guerre, 
' et à œt effet on sema le bruit d*im changement de hgnedans 
la dynastie autrichienne, favorisé par Napoléon . 

La paix de Presbour^^ en posant partout, dans la confé- 
dération germanique, les {Principes et presque Tadministration 
française, avait excité de vifs mécontentements. Des contri- 
butions de guerre considérables, les nombreuses vexaticns 
que les généraux et les employés s^étaient permises dans 
leur conquête, avaient exalté toutes les haines. Partout Tes- 
prit anti4rancais éclatait pour la liberté de TAlkmag^e 
parmi la noblesse et dans les associations secrètes, asso* 
dations dgk formidables en 1808; le mouvement libéral 
était en Europe contre iNapoltion, et ce ne fut pas une des 
demièies causes de sa chute. L'Angleterre encouragea ces 
dispositions ; elle prcnnit des subsides k un cabinet obéré, 
montrant de loin à l'Autriche la résistance de la Péninsule, 
les difficultés qu'dle créait k la puissance militaire de Napo- 
léon, depuis la capitulation de Baylen surtout, et riiuiuilia- 
tion des fourches candines qui avait abaissé Paigle d'or : pour* 
quoi ne profiterait-on pas de cette circonstance pour secouer 
les conditions de la paix de Presbourg? L'Angleterre s'eit- 
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gageait à eutretcuir rarmée aiitricliieime, si unissant ses efforts 
à la oauBe commune, elle choifliasait ce moment pour se déda- , 
Ter contre la France; la Grande-Bretagne promettait une 
diversion tout à la fois en Hollande et en Espagne. Cette opi- 
nion de guerre prévalut Ineàtdt parmi la noUesie allemande, 
et Je comte de Stadion entra complètement dans les idées an- 
f laiiea ; d'immenses levées se préparèrent, car il fallait sauver 
la monarchie. 

A cette époque, la mission du jeune ambassadeur fut de 
couvrir par de flatteuses promesses les préparatiis mifitaifes 
que faisait 1 Autriche ; ses notes étaient pleines de protesta* 
tions de poix, de témoignages de confiance, et pouvait-il 
faire autre chose? La mission d'un diplomate n'est-elle pas de 
tempérer les événements et de détourner les premiers ^ts 
de la colère et de ht vengeance de natien a nation f L'Antndie 
ne voulait engager la guerre qu'alors que Napoléon serait 
oomplélement préoccupé de Texpédîtion d'Espagne. Quand 
le souverain et la vieille garde furent partis de Paris pour re- 
lever le trône ridicule de Joseph a Madrid, TAutriche ne dis- 
simula plus ses préparatifs de guerre ; elle commença ses hosti- 
lités contre la Bavière, Tintime alhée de Napoléon,, et Ton vit 
le drapeau autridiien jusqu'à Ulm. Napoléon, prévenu de ce 
mouvanent inatieudu, audacieux, arriva- d'une seule enjam- 
bée k Pluris. Il y trouva encore le comte de Mettèraich. 

Ici connuen( ait luie posidon délicate pour Tarabassadeur, 
car la guerre d'Autriche avait été une vériudile surprise. Na- 
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poléoii se crut joué pAr M. de Metteraich, et ii ordrama au 
ministre de la police; Foudié» de le faire enlever et conduire 
de brigade eu brigade jus^'a la frontière. L'ordre était dur» 
brutal, contraire à toutes les conTenances diplomatiqueB : est- 
ce qu'un ambassadeur n'est pas chargé de suivre les instruc- 
tions de son gouvernement et de servir ses intérêts? Son de- 
voir n'est-il pas de d^uiser ce qui peut nuire \k sa'conr? Fou- 
ché, qui se réservait toujours une transaction dans l'avenir, 
exécuta avec politesse Tordre de Tempérenr : il se fit conduire 
chez l'ambassadeur, lui dit les motifs de sa visite, et lui en 
exprima les plus vih regrets. Il y avait déjà du mécontente- 
temeiit dans l'esprit de Fouché, qui voyait de loin lui terme 
k i^ambition insatiable de l'Empereur. M. de Mettemich 
et le ministre échangèïent , dans une confidence mutuelle , 
quelques épanchements sur les malheurs de la guerre et Tes- 
prit envahisseur de Napoléon. Fouché , généralement fort 
etp&nsif et fort abandonné, alla jusqu'à de singulières confi- 
dences sur la chute possible ou la mort même de soft sou-^ 
vcrain. Enfin pour adoucir ses ordres rigoureux, im seul capi- 
taine de gendarmerie, choisi par le maréchal Monc^, accom- 
pagna la chaise de poste de Tambassadeur jusqu^k la'frontière. 
M. de Metternich aime a raconter les circonstances curieuses 
de ce voyage qui ne ftit pas sans péril , comme celui de Taide-^ 
de-camp comte de Czernichefr, en 1812. 

Alors le sol s'ébranlait. L'armée autrichienne, sous Tardii- 
duc Charles, combattait avec vaillauce pour la défense de 1« 
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patrie et de son monarque. La bataille d'Ëfisliiig menaça la 

fortune Je Napoléon; on sait le désastre de cette journée, qui 
ne fut jamais bien connu en France : Preussich-Ëylau, la 
capitulation de Baylen et la bataille d^Eading, sur le Danube, 
me paraissent les trois points culminants qui apprirent au 
monde que les armées de Napoléon n'étaient plus invincibles ; 
ces batailles eurent luie influence morale sur les affaires de 
r£urope. 11 fallut Wagram pour rétablir le prestige de VEm* 
pereur ; le champ de bataille y fut disputé ; mais jamaia ré- 
sultat ne fut plus décisif. Il se n\aniffôta un graud décourage- 
ment dans le cabinet de Vienne ; le parti de la paix l'emporta. 

La victoire avait alors prononcé entre la France et l'Au- - 
triche : il était impossible de résister à la fortune de Napoléon. 
Les deux partis qui divisaient la courde Yienne sedessinkent 
plus fortement; Topinion de la paix, que représentait le 
comte de finbna, prévalut dans le conseil de Tempereuri et le 
comte deStadion, qui jusqu'alors avait dirigé les affaires sous 
l'influence du système anglais, fut obligé de se retirer du 
cabinet. Le ministère des affiedres étrangères devint vacant, et 
l'empereur François U crut se rendre agréable a la France en 

* indiquant pour ce poste le comte de Metternich, qui avait 
montré une aptitude remarquable dans son ambassade de 
France. M. de Mettemich, réconcilié avec Napoléon, avait 
gardé un milieu entre la paix et la guerrre, et de plus il adop- 

. tait dqa en politique cette attitude de neutralité armée, qui de- 
vint le symbole de la politique autrichienne depuis 84 5. G*é- 
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tait alors une époque d^abaissement pour la vieille couronne 
allemande : le Moniteur avait annoncé quê la maison de 
ÎAnraiiM amU eeisé de régner f La monarchie autiidiiemio 
avait été vaincue dans la lutte ; ses années avaient éprouve 
d'aflreux revers; mais il restait k Tempereur François le àé^ 
vouement de ses peuples, le sentiment d'indignation qu'ils 
éprouvaient à Taspea de la domination française. 

M. deMettemiclk fut envoyé comme plénipotentiaire, ains» 
que le comte de Bubna^ auprès de Napoléon, et les confé- 
rences s*engagèrent pour traiter de la paix. La conduite vigou* 
reuse de T Autriche avait profondément irrité le vainqueur. 
Jamab conférences ne furent plus vives, plus diqnitées; 
M. de Mettemich appliqua toutes les ressources de son esprit 
a inspirer des sentiments de modération au glorieux capi- 
udne. Si Napoléon conservait le souvenir de la conduite 
habile, silencieuse, de M. de Metternicli eu A 809 , il savait 
qu'ai favorisant son élévation auprès de l'empereur d'Autri* 
che, il donnerait un appui et un repr^entant a son sjrsthne. 
Ces motifs, joints à de mystérieuses menaces d'assassinat» 
aux afffîalicms populaires qui d^ s'agitaient pour Tindé- 
peudance, hàlèreiil la conclusion du traité de Vienne. Ai-je 
besoin dç rappeler que les Français usèrent de la victoire 
avec l'inflexible droit de la conquête ?- 

M. de Metternich reçut, à Ja suite du traité de Vienne, le 
titre de chancelier d'État et la direction des adàires étran« 
gères, poids immense dans les circonstances. Les popula- 
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tions ëtftient épuisées par rinviiskm et la guerre, le trésor 
saps ressources, accablé sous les eontributioDs de la Fsaiioe. 
Cette monarchie était privée de toute influenoe sur TAllema* 
gne : le traité de Vienne lui avait eulevé les derniers débris de 
sa puissance méridionale, et, comme je Fai dit autre part (4), 
a SCS côtes était la confédération du Rhin, c'est-a-dire Napo- 
léon; en face d'elle, la confédé r ation helvétique, c'est-a-dire 
Napoléon ; au midi , le royaume d'Italie, c*e8t-à-dire Napoléon . 
U n'y ^avait que deux partis à prendre pour la maison d'Au- 
tckslie : on die devait tenter une fois eiieore le sort des anws, 
ou apaiser Teuipereur des i raiiçais par la plus profonde con- 
descendance k tous, ses désirs. Telle fut k pensée de M. de 
Ikttemidi quand il songea au mariage d-une archiduchesse ; 
et comme le disait l'implacable lady Castlereagk : c 11 fallait 
livrer une vierge d^Au&âohe au Minotaure, pour Faasouvir ! » 

Si Tempereur des Français choisissait une femme parmi le^ 
grandes- duchesses de la £uniUe Romanow, alon se trouve* 
rait aooomfJie la pensée d^Erfurt, c'eslHi-dire la formation 
de deuiL grands empires, autour desquels viendraient graviter 
de petites souverainetés intermédiaires ; et M. de Mettemidi, 
pour éviter cela, poussa au mariage de Napoléon avec Mari&r *' 
Louise : ainai,'la mnaon antricliienne trouverait dans Tempe- 
reur des Français un protecteur réel, et Taniour d'un glorieux 
parvenu,, aux pieds de la Âlie des rois, pourrait ânroriser 

. (1) Voyez l'Europe pendant le consuku et l'empire de JYapoléon. 
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ravenir de la mouarcliie alleniaude. Eu politique, il est per- 
mis de cakuler Vékt dies pawions bitaudoes sar le mouvez 
ment des affaires : la du nouveau chmodierd^écat, en 

préparant l'union d une archiduchesse avec Napoléon, fut 
' donc de refscoquérir ainsi, par une allianoe de teûUe, œ que 
la guerre avait ÔLe à la maison d'Autriche. Le mariage de 
razcbiduchesse Marie-Louise fut préparé et aficxnnpli par 
soins du comte de Mettemich. 

Cependant k chancelier de Tempire suivait avec attention 
la tendance européeniie. Au oommeuflement de 4814,. des 
indices certains signalèrent au cabinet de Vienne que des mc- 
coptcntementsallaient édaler entre la Franoe et la Russie, pes 
soupçons se changèrent en certitude : M. Otto, ambassadeur 
de Fraooe à Vienne, s'ouvrit tout à lait k M. de Metteniidi, et 
en vertu du prineipe de raHiance, il proposa uoé sorte de ligue 
ofTensive et défensive dans'la guerre que ÎNapoIéon se proposait 
de fidre contre k Runie. Gonuse finroe active, l'empeseur des 
Français ne sollicitait qu'un corps détaché de 50,000 An- 
tnchiens auxiliaires, lesquels devaient a^* sur l'extrémité 
orientale de la Gallicîe, au moment où Farmée franeaise se 
porterait .sur la Vistule. Ce traité stipulait de plus Tintégralité 
des possessions austro-polonaises et certaines cessions ter- 
ritoriales au proiit de l'Autriche, en cas de succès contre la 
B^e. M. deJkletteraij^ vivait ainâ se réaliser les avantages 
de Tallianoe française. 

La ^^pagne de 4842 commença. Le corps autridbien 
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(le 50,000 auxiliaires fut porté sur la Vistulc; s'il n'eut 
pas roocafiion de prendre une part actiye k la campagne, 
toutefoby il contint Parmée russe se déployant déjà sur les 
flancs de Napoléon. M. de Metternich suivait, avec une grande 
anxiété, les mouvemenls de Tannée d*inyasion en Rusne. La 
désastreuse retraite des Français se développa comme une 
épouyantabie catastrophe, et le corps du prince de Schwart- 
zénberg allait croiser la baïonnette avec les Russes. ' 

Ici devait surgir un nouvel ordre d'idées, une uou- 
▼die soie de n^ociations. La retraite de Russie avait été A 
malheureuse qu'elle n'avait point laissé aux Français de forces 
suffisantes, lum seulement potir tenir la ligne de la Vistule, 
mais encore pour protéger celle de l'Oder. Si la Prusse et 
F Autriche avaient maintenu religieusement leur alliance avec 
Napoléon, dles aunôent dû entrer immédiatement en ligne, et 
opposer leurs forces aux Russes qui débordaient déjà de tous 
cdlés; La situation des deux cours auxiliaires était difficile, 
car la nation allemande se prononçait avec mie telle uuaiii- 
. mité contre les Français, qu'il eût été impossible aux cabi- 
. màâi de Berlin et de Vienne de résister sans se mettre en 
«^yposition complète avec les peuples qu'ils gouvernaient. £t 
puis, si profondément humiliées par Napoléon, n'était-il pas 
uaiwel a ces deux cours de chercher un motif, ou si Fou veut 
même un prétexte pour s'af&anchir de cette fetale sujétion? 
La Prusse, la première engagée en ligne, n*hétita point k dé- 
laisser une alliance qui faisait son déshonneur. Cet exem* 
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pie contagieux, M. de Melteriiich ne le suivit point; seule- 
ment, une trêve de fait Vétablit entre les armées raiaes 
et aotriduennes ; le oibiiiet de Yieniie se présenta aux yeux 
de k France comme le médiateur qui devait préparer la paix 
snr des bases mieux en rapport avec Téquililire européen. 
Dans ses conférences avec le comte Otto, le chancelier impé- 
rial exposa nettement que la monarcbie autncbîenne-ne'a'é- 
carterait point des principes de Falfiflaioe avec la France: 
mais que» la situation ayant changé de nature par les demiei^s 
évanments mîlitaîxès, et les frontières de TAutriclie pouvant 
devenir le théâtre des hostilités, le cabinet de Vienne devait 
natuieUenient prendre mK attitude plus desainée, afin d'ame- 
ner le terme d'une collision qui désormais allait toucher si im- 
médiatement sa monarchie. 

La nûssion du prinee de SdmàrCRenberj^; cdie dn comte 
de Bubna a Paris, furent dirigées dans le même esprit ; sans 
abdiquer l'aHiance, le cabinet autrichien prétendait qu'dle né 
pouvait plus reposer sur les mêmes éléments, en un mot, qu'il 
devait prendre une part plus décÎBive |k la crise militaire qui 
allaît s^aocompUr. Le but de M. de Mettemidi dans cette 
nouvelle négociation était de préparer les bases d'une paix 
fénérale. Une telle résolution n'était, pas tout a £ût désinté- 
ressée de sa part; car , par suite de la position que les événements 
lui avaient Caite, TAutriche devait trouver des avantages 
territoriaux dans la nouvelle ci rc o nscription enropéenne 
qu'une pacification générale devait amener Le parti anglais 
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graudissait a Vienne : lord Walpole était arrivé avec des 
propoâtkHie de subsides et de cessions territojiales. A mesure 
que de nmiTeam vevcrs veutteot affliger TeraMe franense, 
les populations allemandes se pronouçaient avec plus de 
vivacité. M. de MetiemiGli p ow i rta nMmans dans son eyt- 
tème de médiateur par la conviciiou (\vl ï\ en résulterait un 
ayantage réel pour «m paya. 

Ces négOGÎatîona durèrent pendant tout l'hiver de 4812 
à 4845. A M. Otto avait aioi^ succédé a Vienne le comte 
Louis de Narbonne» le reptésentant de l'aUianoe de famiUe. 
Napoléop espérait que la présence de M. de Naiboune rappel- 
leiail qu'une aichidufihesae régnait sur Ten^ipe français. 
Cette ardiidudieBBe venait même, par un acte du sénat et de 
Tempeteur, d'être officiellement étalilie r^^epte pendant l'afat- 
ssBoe die Napdé«i; le gouvenienient était aioBÎ dans ses 
mains, comme une nouvelle garantie donnée a T Au triche 
des aentstneats penoiUKls du gendre de François S? En 
politique, les alKanoes ae fendent sur des iatérèls positifs. 
iSapoléon avait trop abusé de la vidoire ; cet empire qui 
s'étendak de Hambourg, a Venise, œ proteeaorat pesant aur 
TAUemagne, la Prusse, ritalie» la Suisse, la Hollande; ce 
dcBDotifflBM de dudomatie* apnesanti sur la Suède, le Dana- 
roarok , devaient avoir leur terme. Après Faction , venait 
la réaction. . . 

Bsndant ce temps, des levées eonsidcraUes se ftiaaîeirt sur 
luut le territoire auUichieu ; Tarmés devait être portée au 
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oomplet de 5(K),000 homniet* M. de Metteriiidli jvitifiail o» 

annemeats par la positiou naturelle dans laquelle ae trouvait 
TA^vtriche : quand les beUigénuita étaient s. rappvodaéB d« 
territoire d'un neutre, il paraissait tout naturel que ce neutre 
I>rit des piécaUtioos pour prnerver sa propre monaiolMe. Par 
cette position que M. de Mietlenâdk donnait a F Autriche, elle 
devenait puissance prépondérante avec le droit d'esàgfx, 
comme indemnité, des avantagea leda; adnurable chan^e^ 
ment de position qui laissait au cabinet de Vijsnue la liberté 
d^une dédsion définitive 1 

Alors le baron de Weisseiuberg partait secrèteiuent pour 
Londres , sous le prétexte officiel d'amener la paciâcatioD 
générale, majs dans le but de presaenlk le oabioec anglais sur 
les avantages qu'il pourrait faire à T Autriche en subside» et 
en terniloire, an cas où odleHa se ptoBOiiceiMt'foiaMiUrmMit 
pour la coalition et lui apporterait ses forces considérables 
sur un pied de guerre de 4dO mille hommes» Or, tout oek 
se faisait dans le mois de mars 48441. QuwBd le omon 
de XaUzen et de Bautzen retentit, les armements de TAii- 
triche s^angmentcrent ; derrière h Bohâne se miwqiialent 
déjà près de deux cent mille Autrichiens : contre qui allaient 
se déployer ces immenses forces? A oemoinent, M. de Mel- 
, temich'se présenta enoofe oosnme nié&teiir pour préparer 
Tarmistice Je Plesswitz , définitivement réglé a .NewiUArcà : 
rAutriche déclarait tot^owit-que leooniit armé enhfasMnt 
quatre cents Uçues de ses frontières, il était iii^possible qu'elle 
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restât plus longtemps sans se dessiuer comme partie active 
dans le combat, a les belligéruits ne se lapprochaieiit pod 
les uns des autres par la paix. M. de Metteriiicli passait ici de 
Tallianoe avec Napoléon k la neutralité armée, et cette situa- 
tion pouvait-elle durer pour une puissance aussi importante 
que rAutriche? Dans reffervescence des esprits en Allemagne, 

. pouvait-^n froidement calculer le point où la médiation 8*ar- 
rêterail pour le casus belU ? 

La Russie et la Prusse avaient intérêt k ménager une cour 
qui pouvait amener en ligne deux cent mille hommes' de 
bonnes troupes. Après quelques observations aigres et peu 
mesurées, Napoléon, a son tour, accepta cette médiation, 
sorte de point d'arrêt aux événements militaires , expres- 
sion de la lassitude d^une armée puisée de batailles. On 
voit le grand rôle que M. de Meltemich avait créé a l'Autri- 
die dans ces n^ociations : car en ^'abouchant les uns avec 
les auties, les plénipotentiaires pouvaient auparavant- traiter 
en dehors des intérêts autrichiens, tandis qu'avec celte atti- 
tude nonveUe le cabinet de Vienne devenait Fintermédiaire 
indispensable de toutes négociations. Or, l'Autriche offrait- 
elle sa médiation de bonne foi, dans un but sincère de la 
paix, ou comme un leurre seulement, pour mieuic préparer 

. h développement de ses forces militaires? Ceci devient ime 
question aéiieuse d'histoire. 

Il faut rappeler qu'après les batailles de Lutzen et de Baut- 
xen» on désirait la paix, en France même, sous la tente de 
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NapolÀm, aux VaUées militaires oomme le matin des batailks; 
on se battait, mais non plus avec cette gaieté, cet eatliou- 
siasme des TÎctoires d'Austeriitz et de léna. Napoléon subis* 
sait la grande voix de Foinnion publique; mais son carao» 
tère de fer pouvait-il se plier aux circonstances? Jus^ues alors, 
généra^ oonsul, empereur, il avait dit aux puissances vain- 
cues ; « Voilà des conditions, acceptez-les; et s'il y a un 
adoucissement, c'est à ma générosité que vous le devez. » £n 
4845, la situation avait changé : les cabinets se présentaient 
avec des forces aussi considérables que celles de la France, et 
animés de Tardeur des batailles, d'un vif désir de r^nrer leur 
vieille humiliation et de reconquérir leur indépendance. Les 
puissances avaient signé VarmistiQe de Newmarck, surtout 
^ur suivre les négociations secrètes avec le prince royal de 
Suède, et décider l'Autriche a entrer dans la ligue. Je crois 
qu'elles désiraient moins la paix qu'elles ne se donnaient le 
temps nécessaire de préparer leui-s vastes moyens militaires en 
détadiant l'Autriche du rôle de médiatrice, pour TentrÉlner à 
se joindre a elles dans la guerre contre Fennemi commun $ 
la sainte Allemagne debout voulait qu'où en finit avec son 
oppresseufr; or, M. de Mettemich garderait-il cette neutralité, 
et l'Autriche ne serait-elle pas portée a changer de rôle? 

î^'oubMons pas dans quelle position se trouvait le cabinet 
de Vienne. N*avait-il pas droit d'obtenir diplomatiquement 
tous les avantages de sa position? On sait toutes les pertes- 
territoriales que la maison d'Autriche avait éprouvées en Ila- 
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• Im : le Milmak, le Tyrd , les provhioes iHyriemies lui avaienr • 
été successivement arrachés, et n'était-il pas naturel qu'elle 
piolkàt de saméd^tion Bn&ée, bonne poailioii dans laquelle 
M. de Metteraich avait su la placer? Si la paix générale 
lui avait firocuré les avantagés qu'elle souhaitah, TAu- 
trkiie ne se flerait pas jetée dans ht coalition Oontre Fempire 
français i sinon elle devait chercher à reconquérir dans la 
guerre ce que le sort des batailles lui avait enlevé. Ce fut alors 
que pour justifier cette situation délicate, M. de Metteruich 
commença cette école él^ante du noble langage diplomatique, 
dont M. de Gentz devint, depuis, Forgane le plus distingué ; 
M. de Gentz (vie si remplie et n désabusée) qui» vieillard, 
vint mummrer de tendres paroles d^amour aux genoux de 
mademcnselle Fani^ Essler. On voit M. de Metteruich dé- 
vdopper dans ses notes ses principes sur f équilibre euro- 
péen ^ qui tendait a amoindrir l'immense puissance de Napo- 
léon, au profit des états coalisés. Je ne sache lien de plus 
remarquaHement écrit que œs notes, un peu vagues dans leurs 
détails, mais si bien mesurées d'expressions qu'elles n'enga- 
geaient jamais ni le cabinet, ni IHiomme. 

Après la signature de Tarmistice de New marck, Napoléon 
avait porté son quartier-général à Dresde ; des notes succes- 
sives du cabinet de Paris demandaient sans cesse a reiiipereur 
François 11 la signature des préhminaires d*un traité de paix. 
«M. de Mettemidi, porteur d*une lettre autographe de son 
souverain en réponse aux ouvertures qui lui avaient été 
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fidte», se lendbi à Drode» cbaryé de pcÙMlitir Napoléon sUv 

ses intentions défiintivcs par rapport a ia paix. La contéroiœ 
dui» pciesque une deiiii-jotiniée;.l'empeietir, dans son oos^ 
Umm nnlilake^ se pimcnait à grands pas, les yem anpnës, 
les gestes viis, saccadés; il prenait, quittait chapeau, puis 
ae kiasait ttoBber, ooairect de mmut, àsaoB ua ▼aate teMil ; 
ou voyait qu'il <kait mal à l aise, car il jeta ces paroles peu me- 
«ims kM. de Mctientiak ; « Votre cabiaet veufc donc prcK 
fiter de me» enbarras. Il a*agit pour voda de aRvoir-aî tous 
pouvez me rançonner aana combattre, ou s'il faudra vou» 

traitons. J'y consens. Que voulez-vous? » 

A cette bmaque acurtie, à celle imeqpeUatioii ti peu. dij»kK 
matique,M. deMettemich se^ borna à répondre < quePÂti- 
triche désirait établir un ordre de cbœea qui^par une ia^ 
répartitioii de foroesy pkoerait la Kaiautie.de la pû aona 
r^fide d'une association d'états indépendants; le but du 
«dniiet de Vienne devait être 1^ destruction de la prépondé- 
rtnee unique de Tempereur Niq>o]éon, en sdbstitfnnt àeette 
immense puissance ua équilibre qui lit entrer l'AutcÎGliey la 
Pmiae et la Roasie dana un état complet d'indépcndanee à Té- 
gard de l'empire français. > Comme résumé de ces conditions, 
rAutridie réclamait TlUyxie et une frontière plua étendue 
vers ritalie. Le pape devait reprendre ses états, la l^oiqgne 
subissait un nouveau partage ; l'Espagne devait étie évacuée 
pat* Tannée française aûui que la Hottande; la confëdératîon 
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dtt Rhîn et la niédtaûoii suisse devaient être abandonnées par 
l^efl^MNur, accable d^à par k fortune. 

C'était ainsi le démembrement de 1 œuvre gigantes^ 
élevée par les veilles et les vifsioîres de Napoléon. Din^je 
cette scène, telle quelle ma été rapportée par le seul témoin 
ociilaiie, le prinee deJMetternich lui-raème? A mesure tp» le 
plénipotentiaire antric^en dévdq[>pait le but de soncsinneC, 
le teint blême de Napoléon se colorait d'un rouge violet ; en£n 
il s^écria : • Metleniîdi, vous voulez m'imposerde Idles con- 
ditions sans tirer i epée 1 cette prétention m'outrage. £t c'est 
mou beau-père qai accueille un tel projet ! dans qudlè atti- 
tude veut-il dono me placer en présence du peuple français? 
Ab ! Mettemicb, combien l'Angleterre vous a-t-eUe donné 
pour jouer ce i6le contre moi (I)? » 

A ces outrageantes paroles, M. de Metternich , le front 
baut et cafane; ne répondit pas un mot ; et comme Napoléon, 
dans la vivacité de ses gestes, avait laissé tomber son chapeau, 
le ministre d'Autriche ne se baissa pas pour le ramasser, 
comme il Teût fint par étiquette en toute autre cîrconstanee. 
11 y eut une demi->heure de silence (2). Puis la conversation 
reprit d'une manière pbis froide et plus calme, et en congédiant 
M. de Metternich, l'empereur, lui prenant la main, lui dit : 

(1) M. de MeUeiiilch a écrit cette scène, la plus curieuse de sa vie, et il 
voulut bieu m'en dire un résumé dans uoe visite que je As au Jobannis- 
berg, en 1S39. 

(t) X. ds VattSEnidi m'à dit qat NaitoMoii l'avait enfermé sous dét. 
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* Au l'esté, rillyrie n'est pas mon dernier mol, et nous 
pourrons faire de meilleures conditions. » Ce dialogue est 
désormais de la grande histoire, car il décida de la destinée de ' 
Napoléon. 

Les habitudes de commandement de Tempereur rendaient 
ses paroles vives, ses interpellations brusques, et quand elles 
s'adressaient à un homme d'une position élevée, elles le bles- 
saient. M. de Metternich en garda le plus vif ressentiment ; 
il avait été outragé, et d'ailleurs un ministre aussi habile devait 
pénétrer dans la pensée intérieure de Napoléon, et reconnaître 
qu'il y avait peu a espérer d'un tel caractère pour le rétablis- 
sement de l'équihbre européen. * 

Néamnoins l'Autriche consentit aux conférences de Pra- 
gue, tandis qu'une nouvelle convention d'armistice prolon- 
gea la suspension d'aimes jusqu'au \0 aoiit. La présidence 
(lu congrès ixivenait de droit a M. de Metternich, représen- 
tant de la puissance médiatrice, comme aux congrès de Ni- 
mègue et de Riswick elle était échue au représentant de la 
Suède. M. Maret éleva d'abord une difficulté d'étiquette : 
JVIM. de Humboldt et d'Anstett, représentants de la Prusse et de 
la Russie au congrès, n'étaient que des diploinatec de second 
ordre, tandis que MM. de Caulaincourt et Maret avaient le 
premier rang. Puis on discuta sur des préséances, sur de pe- 
tites questions de détail ; on examina si l'on traiterait par écrit * ' 
ou de vive voix ; on invoqua les formes des congrès de Ni- 
inègue ou de Riswick. Chacmie des parties voulait gagner du 
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CflBB|», afin de leoonmieacer fes batailles. M. de Mettemich, 
voyant enfin la toiirmire indéfinie qne prenaient les affaiivs, 
résolut de s'asaocier au cougrès militaire de Tcacheaberg, où le 
prince royal de Suède, Bemadotte, traçait le vaste plan de «m» 
pagne des alliés contre Napoléon : on arrêtait de marcher droit 
• sur Facû, SUIS faë«^r t»nioiiieDt;en fiMa^ 
pies mécontents de l'anpereur. A Tracheiiberg, la Russie et 
la Prusse aocuàUaient toutes ks propoeitioos do M< de Ifot- 
te^mdi sans dîffieultÀ : on convenait) quelles qne finsont les - 
prétentions personnelles de 1 empereur Alexandre, que le 
oommaDdement giénéral de» tàHi» tenit Aèiété m priatis de 
Schwartzenberg ; on sentait rimportance d'obtenir la coopé- 
ration de l'année antcicbieiine; aocnii sacrifioe n'éuit qur- 
gné pour rattacher 900,000 hommes de phia il la coalition. 

Dans le but d'éviter cette coopération immense, Napoléon 
s'était adressé directement a son bean-père Franco» II, en in- 
voquant Talliance de famille. Marie-Louise vint à Mayence, 
et, profitant d'an on deox jours que lui laissait Tarmistioe, 
Napoléon s'y rendit lui-même pour donner ses dernières ins- 
tructions à la fille des Césars, et lui confirmer tous les pou** 
voîrs de la n^enoe. La France allait être gouvmée par une • 
archiducbesse : dans les idées dynastiques, l'Autriche pou- 
vait-ellft fidre la guerre ann pays gouverné par la fiUe àa son 
empereur? On se trompait ; les cabinets n'en étaient plus a 
redouter Napoléon , et c'est ce que n'avaient pas compris les 
plénipotentiaires fraoesis a Prague ; M. Msret surtout y avait 
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montré son inraffiBune, ou tout au moins une ckpaàlé mes- 
quine qui ne pouvait s'élever à rhabileté des diplomates de 
Féode et de la hauteur du piinoe de Mettemich. Ce fut une 
des plaies de l'emperenr Napoléon que cet entourage de gens 

sans cesse agenouillés devant lui et éblouis par sa gloire ; ç*é- 
♦ 

*taÎ0iit fil des commia et non des iîoomies d'état. 

Aussi , les D^oeiations stériles prenaient ce caractère 
d'kieertitQde et de mauvaise humeur qui avait marqué leur 
origine. Au moindre propos, on se fâche; a la moindre 
iosinuAtion, on d'offense. M. de Mettemich conservait encore, 
pour la forme, oe titre de médiateur que lea ptnssanoes hn 
avaient reconnu; il avait rejeté toute idée de bouleverse- 
ment en Franee; et Icvsqve le général Moieau aniva sur 
le continent, les premières paroles que le ministre autri- 
diien dit îi M. Maret lurent cdles-ci : c L'Autriche n*est 
pour rien dans- cette intrigue; elle n'approurera jamais fes 
menées du général Moreau. » Enfin, \ ultimatum des alliés, 
communiqué par k prince de Metternich, portait : < lA 
dissolution du duché de Varsovie, partagé entre la Russie, 
k Pmaae et. l'Autriche (Dantziek à la Prusse); le rétahli»- 
aament des viUes de Hambourg et de Lnbeek dans leur indé- 
pendance; la reconsti'uction de la Prusse, avec une frontière 
sur l'Elbe; la oesaion (àite à T Autriche de toutes les pro« 
vinoes illyriciines , y compris Trieste ; et la garantie réci- 
pfoquei'que l'état des pinssaaces, grandes et petites, td qu'il 
se trouverait fiité par ta paix, ne pourrait plus être changé 
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• » * • - 

que d'un ooinniiin aooord. • Cet uUimalum fut tepomué 

d'abord par Icnipereur des Français, puis modifié et tardive- 
ment accepté, car ak>is TAuthcbe entrait coip) et âme dans 
la coaMtioD. Ici, j*ai consulté deux hommes qui ont joué le 
principal rôle dans la diplouiatie de cette guerre, le comte de 
Pozzo-di-Borgo et M. de Metternich ; je leur ai demandé : • 
iVoulait-on sincèrement la paix à Prague ? » Tous deux m'ont 
rqpondu affirmativement; le comte de Poozo en me racon- 
tant, dans sa haine contre Bonaparte, toutes les craintes qu'il 
avait eues en voyant TAutriche tant hésiter, et M. de Met- 
teraidi en se justifiant envers FEun^ de ses inoerdtudas, 
par le désir de mener à heureuse fin sa médiation diplomati- 
que, dans les intéiéts de l'Autridie, de I^Kiléon et d'une pa- 
cification gâiérsle. 

Une note du cabinet de Vienne annonça au comte de Nè»- 
selrode et k M. de Hardenbeig que désmiais PAutridie, 
membre de la coalition , n^ettait en ligne 200,000 hommes 
massés derrière les montagnes de k Bohême. La joie des 
alliés fut indicible ; il fisdlait entendre le comte de Pocso-di- 
Borgo raconter le magique effet que produisit cette lettre du 
comte de Blett)ennGli,jarcivant au milieu de la nuit, dans une 
grange où reposaient l'empereur Alexandre, le roi de Prusse, 
le com^ de Nessdrode, M., de Hardenbeig et les états-msjors 
des armées coalisées ; on s'embrass» comme si PEurope était 
sauvée et Napoléon renversé du faite de sa puissance. Dix 
jours après, parut le manifeste de PAutridie, ouvrage de 
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M. de Metteruich; cependant après oeite rupture, M. de 
Caukincourt demeure à Ptrague» et le chanoelier d*Euit as- 
sure toujours « qu'il est prêt a traiter, si Ton veut admet- 
tre rind^tendance de la oonfiédération gennanique et de la 
Suisse , et reconstituer la Prusse sur une vaste échelle. > 
Napoléon résistant encore, s'adresse a M. de Bubna, per- 
suadé qu'il pourra exercer une influence heureuse sur Tem- 
pereur, sou beau-père; enfin, le 44, il accepte les proposi- 
tions du cabinet Runichien, et sa réponse est portée k Prague. 
Il était trop tard ; M. de Mettemich déclara riinpossibilité de 
traiter séparément, et dit qu'il fallait en référer simultané- 
ment aux trois cours, désormais ins^raUes dans leur poK- 
tique. 

Toaiefbis, Napoléon ne perdant pas tout espoir à^eaar 
traîner l'Autriche dans ses intérêts, propose de négocier 
pendant la guerre, alors que les années autrichienneB 8*â>ran- 
lent. 200,000 Autricbiens débouchent de la Bohème , et 
vont tourner la ligue de l'armée française. Alors le mou- 
Tcnent de TAUemagne édate ; Tadmirable bataille de Dresde 
nebliUe que d'un éclat passager; Leipsick voit mourir le der- 
nier reflet de la gloire française. A la fin de 4845, la ligne 
de l'Elbe est perdue, odle du Bbin même compromise; toute 
rAliemagoe est souleyée, et l'Europe entière menaçante. 

A peine TAutridies'était-elle jointe a la coalition que des 
difïïcultés surgirent dans ce vaste corps que tant d'intérêt 
agitaient : il y avait d^à eu quelque jalousie sur le titre de gé- 
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néralissime des années accordé au phuccdeSchwartzenberg; 
d'autnn questions fmmi soulevées sur le but de ki.cam* 
pagne. Tant que les Français avaient occupé rAllemagne, le 
plus pressant intérêt était de secouer cetie .domination pesante; 
une fois sur le Rhin, il n'y avait plus ni oonfédération, m 
dangers imminents ; le sol était couvert des débris de l'empire 
de X^K>léoll,. et la Gennanie leQpuvnit sa vieille indépen- 
dance ; les Français n'y possédaient plus que quelques forte- 
restes qu'un si^e plus ou moins long allait rendre à leur an- 
cienne souveraineté. La maison d* Autriche oessait de cAin- 
dre la France, pour redouter un peu plus la Russie ; on avait 
appris aux Russes le chemin du midi de TEun^, el ila s'ea 
souviendraient. 

Dans la pensée de M. de Mettemich, la France, avec une 
certaine constitution dé forces, une certaine étendue territo- 
.mi^, était nécessaire k l'équilibre européen, et c'est ce quJil 
s'empressa de oonâgner dans le manifeste que fes alliéi pu* 
blièrent sur le Rhin.. Ce manitéste, toujours Touvrage de 
M. de Metteniidi pour la pensée» appartient à Bl de Geots 
pour la rédaction. L'Autriche, débarrassée de ses ètat^en 
en Allemagne» en Italie, pouvait sans crainte prêter aide 
et secours k Teropire français menacé ; ses liens de fimiilte avec . 
Napoléon n'étaient point encore secoués ; on savait sa force . 
morale afiaiblie, mais le génie restait encore, et il pouvait 
'beaucoup oser. Ces pensées de prévoyance se développent dans 
laxonversation de M. le wmie de Meuemick et de M. Saint- 



* 

Digitized by Google 



LE PRINCE m METTEENICH. . 3t 

Aignan. Déjà embarrassée de sa situation vis-a-vis de la 
Riinig et de la F niooe, l'Autiiciie voudrait en finir avee une 
guerre qui n'est plus ômm kb intérêts dâreelB. MaiS) a oetle 
époque, un prinâpe fatal pour Napoléon avait été admis : les 
piussamoes allîées ne devaient plus traiter les vnes sans les 
autres% Lord Castlereagh , en débai'quant sur le continent, 
cimcala enooie eette tendanoe vers un Init commmi, et Tim- 
plaeable ennemi de Bonaparte, le eomte de Pono-di-Borgo, 
fat chargé d'aller a Londres pour amener sur le continent 
le pnmîer mimsire anglab. On voulait rendre Tallianoé 
désormais invariable, car les premiers succès au delà du 
Rhi9 devaient iiiire naître entre les alliés deux sortes de 
questions : cfuestion territoriale se rattachant a la nouveRe 
ciroonsaripticxa de r£urope; question morale sur la Ibrme de 
gouvernement qu7on devnit donner k la Franoe an cas oh 
les années alliées occuperaient Paris. L'Autriche et l'Angle- 
' terre n'avaient pas les mêmes intérêts que la Prasse et la 
Russie dans la solution de ces éventnalités diverses. 

D'abord, que &rait-on des conquêtes matérielle^ La Russie 
occupait la Pologne, la Prusse la Saxe, rAniricfae une grande 
portion de l'Italie. L'empereur Alexandre allait-il ériger la 
Pologne en une sorte de souveraineté, sens son pi^toolanit? 
alors il blessait les intérêts autrichiens^ La Pnwsc Voulait-elle 
s'arrondir par la SaxeV Toute» ces questions se débattaient 
déjà dims le corps diplonatîqae extérienoenent fort «mî ; Oki 
se témoignait la plus vive confiance; mais, au i'ond, les in- 
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téréu et les égoismes s'agitaient. I^rd Castlereagh déploya 
une grande oftpadié dans cette drconstanoe en w posant 
oomme le lien oonminn de la coalition. 

Sur la question du gouvernement en France, il était im** 
possible de supposer que T Autriche adhaàt k im projet de 
changement dans la dynastie, lorsqu^me archiduchesse gou> 
vernût conune i^ente. L^empeieur Alexandre avait des enga^ 
gements particuliers avec Bemadotte, profondément aigri 
contre lempereur Napoléon : Alexandre admettait toutes 
les formes de gouvernement en France ; mais duis Tentrevue 
d'Abc, on a\ ait parlé de tontes les éventualités, même d'un 
changement qui placerait Bernadotte à la tête du ^stème 6a|i- 
çais. L'Angleterre , quoique bien disposée pour la maison de 
Bourbon, n'en faisait pas une condition tellement impérative, 
qu'elle subordonnât k celte question morale tout dâwt sur de» 
intérêts plus personnels. Lord Castlereagh s'en était même 
expliqué avec les princes français en exil; on ne leur jKvait pas 
permis de débarquer encore sur le continent, et lé comte 
d*Anois ne vint a Dole qu eu janvier 1 81 4 . 

C'est sous ce point de vue surtout que l'histoire du congrès 
de Châtillou mérite d'être étudiée. II y eut encore dans cette 
réunion désir évident^ de la part de rAutricfae, de conclure nn 
traité sur des bases d'équilibre européen. A son début, M. de 
Metternich dut s'apercevoir que la position de l'Autriche n'é- 
tait plus la mèoMqu'k Torigine de la campagne. Tout le pou- 
voir moral était passé à Tempereiu- Alexandre, devenu l'ar- 
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bitre des destinées de la coalition ; l'Autriche et la Prusse ne 
paraissaient plus que comme des auxiliaires utiles; l'ascen- 
dant et la popularité appartenaient au czar, on ne parlait que 
de lui et les négociations s'adressaient spécialement à son ca- 
binet. Le traité militaire de Chaumont, qui fixa les contingents 
de troupes pour la coalition, fut dicté par lord Castlereagh, 
craintif devant une dissolution de Talliance; on y déclarait 
que les puissances ne mettraient pas l'épéc dans le fourreau 
avant d'avoir réduit la France a ses limites de ^792, et, h cet 
effet, chaque cabinet stipulait un contingent de A 50,000 hom- 
mes présents sous les drapeaux; l'Angleterre en payait les 
subsides. 

M. de Metternich se trouvait désormais dans une posi- 
tion délicate. A mesure que les événements de la guerre 
portaient les aUiés vers Paris, les convenances ne permettaient 
plus à l'empereur d'Autriche d'assister à des opérations mili- 
taires qui avaient pour but la prise de la capitale où régnait 
l'archiduchesse. M. de Metternich, en correspondance avec 
Marie-Louise, n'était plus maître des événements, et peut- 
être cette princesse, fatiguée de voir autour d'elle tant de 
petitesse, d'avidité, de sottise dans les parents et les sou- 
liens de Napoléon, lors de la régence a Blois, désirait en 
finir avec sa dignité de comédie. L'empereur François II et 
son ministre s'arrêtèrent a Dijon , tandis que la pointe 
hardie de la grande armée de Schwartzenberg livrait Paris à 
l'alliance." 

3 



34 DIPLOMATES EUROPÉENS. 

, Ici un incessant reproche a été fait a M . de Metlernich : oom- 
ment a-t-il sancdooQé un diangement qui biisnt la omiionne 
impériale siir le front de Marie-Louise? Je crob qu^k ce mo- 
inent.c'ei^ était lait de Tidée impériale : elle avait acoompli son 
temps. Il est des époques où les opinions emportent tout; il y 
avait lassitude des esprits, on était fatigué de Napoléon et de 
son r^ime militaire; la corde trop tendue se bri«a : on doit 

• se reporter au temps, et l'cm s'expliquera la résolution des 
alliés. 11 eût été bien difiicile avec les fatiguçs de la guerre, 
les engagements pris k Giauroont, et le mouvement euro- 
péen, de maintenir même la régence de larchiduchesse, et 
. jamais Napoléon se fôt-ii abaissé à une petite royauté cir- 
conscrite en-deck des limites du Rhin? La régence était 
sans doute le tiiomphe complet du système autrichien ; et 
Napoléon, que fût-il devenu sous la r^ence? Se serait-il ré- 
signé à une situation humiliante, et n'eut-il pas étouffé dans 
le petiit royaume de France? Les événements de Paris fuient 
indépendants de la volonté de M. de Metternich ; il n'y assista 
pas (4 ). L'empereur Alexandre conquit au sénat, parmi les pa- 
triotes de 4 789, une «haute prépondérance, qu'aucuncabinet, 
même de prejuier ordre, n'aurait pu lutter avec lui. Ce ne fut 

. qu'après rocciq;>ation de Paris que M. de Metternich put pren- 
dre part aux événements. L'archiduchesse avait été conduite 

(1) J'ii dit tous les Moei» de ces conférences dans mou UUMn de 
la Hestaurution. 
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de Blois auprès de François II son père, sans qu'il fût désor- 
mais question ni de régence ni d'empire; M. de Talleyrand 
avait dit : c Les Bourbons sont un principe, tout le reste est 
une intrigue » ; et ce mot finit toutes les négociations qui n'a- 
vaient pas pour objet le retour de Louis XVIII. 

La diplomatie active s'occupa du traité de Paris, qui réta- 
blissait l'ordre, la paix générale, la restauration des Bour- 
bons et la circonscription territoriale de la France, but et ré- 
sultat de la campagne. Mais ce n'était pas tout : Timmense em- 
pire de INapoléon était en lambeaux; et comment se partagerait- 
on CCS puissants débris qui couvraient le monde? François II 
pouvait-il reprendre la vieille couronne impériale abdiquée 
par le traité de Presbourg? Bien qu'il y eût un engouement 
pour toutes les antiques coutumes, M. de Metternicli aperçut 
<lans la couronne carlovingiemie un titre sans inlluence réelle 
et qui eût blessé la Prusse, jalouse d'un empire germanique ii 
côté de son royainiie s'élevant presque a lui tiers des populations 
allemandes. M. de Metteruich, avec le haut instinct qui le 
caractérise, sentit que désormais T Autriche, (;n se réservant 
inie haute direction catholique sur l'Allemagne, devait tendre 
h devenir une souveraineté méridionale ayant sa téte eu Gai- 
licie, son extrémité en Dalmatie, puis embrassant ce royaume 
lombardo-vénitien , sous la vieille et magnifique coiUHjnne 
de fer. M. de Metternich porta cette idée dans le congrès de 
Vienne, alors c^u'il s'agit de fixer sur des bases générales une 
nouvelle constitution des souverainetés en Europe, et il sut la 
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reproduire en toutes les circonstances où TAutriche d^loya 
son système po1iti(jiic ; elle seule explique cette soUicitude de 
tous les instants pour le royaume lombardo-vënitien, et cette 
tendance oonqiiérante et commerciale vers le littoral de FA- 

driatique. 

Au congrès de Vienne , M. de Mettemich exerça une im- 
mense influence. L'empereur François avait fait des sacrifices 
de famille en abandonnant la cause de Mane-Louise ; et pour 
rendie hommage à cette conduite, TEurope fixa TaBsemblée 
des rois à Vienne. Au milieu des fêtes, des distractions élé- 
gantes et des galas, on allait reconstruire l'Europe sur de 
nouvelles bases ; on semait de plaisirs et de fleurs ces longues 
conférences où se décidait le sort des nations. Le prince de 
Mettemich, alors dans sa quarante-unième année, voyait s*ae- 
coniplir rœiivre de ses soucis et de ses .pensées. Vienne offrait 
le plus, riche spectacle : les souverains y étaient réunis, et 
auprès d'eux une myriade de maisons princières, avec leur 
famille, leur cour et leur suite nombreuse. Les intrigues d'a- 
mour le disputaient aux sâmces plus sérieuses de ce con- 
grès, alors le rendez-vous de tout ce que l'Europe pos- 
sédait d'hommes distingués ; le soir, on se rassemblait au 
théâlrc de la cour, a ces cercles tout brillants de lumière, où 
Bliicher achevait au jeu sa ruine, si bien commencée à Paris. 
Le pnnce de Mettemidi dirigeait la partie diplomatique, 
tandis que l'impératrice, femme de François II, accueil- 
lait d^augustes étrangers avec la dignité et la grÀœ qu*on lui 
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connaissait. Les ^lendeurs du congrès de Vienne ont laissé 
de viyes impressioi» dans l'esprit des diplomates ; elles se 
mêlent au souvenir irais et gradeiPL de leurs jeunes années. 
Aujourd'hui, quand on cause avec ceux que la mort a ép!ai>- 
gnés, ils rappellent avec enthousiasme les carrousels cheva- 
leresques, les bals costumés de Timpéiatrice» et les galanteries 
des souverains : quelles brillantes soirées que celles de lady 
Castleieagh, femme dipbmate, aussi active que le chef du 
minîatèfe an^s dans toutes les A^ociatioQS qui se ratta- 
chaient à la direction du monde ! 

Lorsqu'on parcourait les rues de Vienne, il n'était pas rare de 
rencontrer les iiois souverains de Russie, de Prusse el d'Au- 
triche, se pressant la mam, se donnant des tânoignages d'une 
mutudle confiance *y et cependant les divisions les plus sérieu- 
ses s'élevaient, dans le congrès, sur le remaniement territorial 
de l'Ëurope. La quadruple alliance, telle que l'avait stipulée 
le traite de Chaumont, n'était qu'une convention militaire 
destinée k renverser le pouvoir de Napoléon, une sorte de plan 
de bataille et de stipulatioa strat^iqiic, plutôt encore qu'une 
u^ociation réguUère et politique. Après la chute deiSapoléon, 
les puissances reprirent leurs intérêts naturels : ainsi la Prusse 
devait se rapprocher de la Russie et s'éloigner de l'Autriche 
dans la ques^n de la suprématie allemande ; TAngleterie de* 
vait s'opposer k la Russie en ce qui concernait la souveraineté 
de Pologne que le czar s'était déjà donnée ; et la France, quoi- 
que si fortement secouée par une récente invasion, devait cher- 
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dwr, dans un rapprbdieiDebt avec TAutnche et TAnsIèterre, 

à reprendre quelque crédit sur le continent. Je dois dire, à 
rhoonecir de la branche aînée des Bourbons, qu'elle portait au 
phishaut point la dignité dans les relations étrangères; et 
peut-être les crises a l'intérieur n'out-elles été amenées que 
-par tme fataie réaction de mécontentemenlB étrangers sur nous- 
mêmes. Dèsl'origiiie du congrès, il y eut des conférences à part 
entre lord Gastlerea^^M. de Metteraich et M. de Talkyrand, 
pour aviser aux clauses d^unMîté d*a1fîanoe qui pût donner 
un contre-poids à limmenseaacendant que la Russie avait pri^ 
par rinvasion en France et les événemeots de 4 81 4. Ce traité, 
signé au mois de mai-s 4815, stipulait pour certaines éventua- 
lité line convention de subsides , Tengi^iement d'un certain 
iionibrc d'hommes toujours prêts pour le casus belliy si la 
Russie et la Prusse dierchaient k briser Téquilibre établi dans 
les intérêts européens, et sur une dépêche de M. de TaHey- 
rand, la Frauee dut mainteuii* un demi-pied de guerre. 

M. de Mettemich fut le prindpal auteur de ce traité se- 
cret, parce que, les choses remises dans leur étal normal par 
la restànraticHi de Louis XVIIi, il craignait la Russie et son 
poids immense. La question de la Pologne en lut le prétexte. 
La France se montrait surtout pressante pour le rétablisse- 
ment du roi de Saxe contre la Prusse qui voulait l'absocber. 
L'Angleterre, peu bienveillante pour le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg, pensait que la constitution de la Prusse/ dans des 
proportions territoriales uès étendues, était nécessaire comme 
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une barrière toujours opposée aux invasions du nord. M. de 
Metternkdi dut combattre cette pentée dans riotérêlde USaice, 
et il le fit pai- une série de notes opposées u celles de IVDI. de 
Hardenberg et de Uuinboldt. Sur la question poJonaise, M. de 
Mettemieh m trouyait ooniplèteiiieiit d*aoeord avec TAngle- 
terre ; au foud de la bienveillance d'Alexandre pour les Polo- 
nais, te trouvait une idée d*agi(aiidiiBeiiieiit politique; en con- 
stituant un royaume de Pologne, le czar savait bien (£ue, lot 
ou ttrd, il réunirait flous un même sceptre la portion de la Po- 
logne échue a l'Autridie et ceile échue k la Prusse pair le traité 
de partage. £ii aucune manière Alexandre ne voulut se dépar- 
tir de sa suaersineté sur Varsovie. Les dioses en vinrent au 
point que M. de Metternick ordonna de maintenir le pied de 
tntstn dans lâi armées autnchiennes • -tendis oue la Russie con- 
tinuait ses armements et faisait un appel aux Polonais pour dé- 
fendre la patrie. Si M. de Mettemich s'opposait si vivement à 
réiablisscment d'une Pologne russe, PAngkterre demandait 
que ce royaume fût fortement constitué, de manière k servir 
d'ohstacte aux envahisBements du cabinet de Pélsnbourg. 

De graves événements appelaient déjà l'attention de M. de 
Mettemich sur Pltidie. 11 ûuit un peu revenir sur les temps : 
dès le mois de février 4845, FAligleterre avait profité de 
quelques mécontentements de Miurat et surtout de Caroline» 
la propre soeur de Napoléon, pour bâter la chute de Pempire. 
Tous ces gens de lu tainillc de liouapaite avaient pris leur 
royauté au sérieux, s*imaginaut ^tre quelque chose par eux- ^ 
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même» et dmeurer rois et reiacs a&nâ le grand empereur. 
L'Jkn^ietme, habile a profiter lieoes petits ridicales, rappelait 
à Murât l'exemple de Bemadotte, la possibilité pour lui de 
devenilr roi de toute l'Italie. Lorsque Ni^léoa brutalÎBait son 
beau- frère dans ses lettres fieres et fortes en rappelant c que le 
lion n 'était pas mort § , le cabinet anglais caressait, par les plus 
douces espérances, rimagînation de Murât, pauvte léle poli- 
tique, et iiu lUiit eii jeu tout ce qui pouvait flatter la vauilé du 
militaire le {»lus théâtral de Tépoque impériale. 

A la fin de 484 5, Murât occupait déjà les États romains, 
faisant un appel aux patriotes, car alors l'Europe marchait eu 
invoquant la liberté des peuples. M. de Mettemichy pour 
séparer Murât d'une cause perdue, avait employé surtout 
uâe tendre et douce influence, un aimable souyenir de son 
aiubassade à Paris, et il garantit k Murât la royauté de Na- 
ples. Lorsque le réublissement dies. Bourbons en France fit 
naître en son âme étonnée de vives inquiétudes, Murât dé*^ 
puta au congrès de Vienne le duc de Serra Capriola, invo- ^ 
quant ses traités avec PAngleterre et avec FAuttidifl. L*envoyé 
ue lut point admis aux assemblées, car il se formait une 
n^ipciatioa, pour rétablir la viôlle dynastie de Sicile sur 
le trône, iirgociation conduite par le prince de TaDeyrand. 
Louis XVIJyL.. jpesjommandé les intérêts de sa fjuuille 
au congim de^WËe'^'^t M. de Tafleyrand devait trou- 
ver auprès de la^J^Qpbe napolitaine des Bourbons un riche 
ééàseMilff^^ sa principauté de Bénévent fort com- 
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promise. Un peu ouJ)lieuse de ses promesses, l'Autriche ue 
défendit quVvec timidité ses' engagements avec Murât ; la ten^ 
dance vers le rétablissement de Pancieu ordre de choses fut 
tellement viye» qu'on dénonça la trahison die pelui qui usur- 
pait la couronne napolitaine. Au parlement d'Angleterre , 
lord Castkreagh lut une correspondance intime de Murât et 
de Napoléon, au moment même où fl traitait avec FAlliance ; , 
elle annonçait une double politique. Inquiet sur les résolu- 
lions du congrès de Vienne, Murât fit de grands préparatifs 
mihtaii*es, d'accord avec les sociétés secrètes et les patriotes 
pour ceindre son iront de la grande couronne italique. 
M. de Metternich fît rassembler les années autrichiennes en 
masse dans le royaume lombardo-vénitien , attendant 1- arme 
au bras les événements qui seprépandent. Bientôt il^édatèrent. 

Alors iSapoléon débarquait au golfe Juan pour tenter son 
héroïque aventure des Gent-Jours. Les ftffiâres étaient étranr 
geuieut compliquées au congrès de Vienne, et Aapoléon, sous 
un certain' point de vue, avait bien jugé la situation des puis- 
sances les unes vis-a-vis des auU*es , sans comprendre néan- 
moius que sa présence sur le continent allait, les réunir toutes 
dans une terrible coalition : le. nom de Bonaparte jetait tant 
d'étounement et d'eftroi au milieu des vieilles souverainetés 
européennes, que Ton se rallia en toute hâte pour prendre 
des mesures communes. Ce fut a Tactivité de M. de Talley- 
raud et du prince de Metternich que Ton dut la déclaraliou 
oflSdelle du congrès de Vienne qui mettait Blonaparie au ban 
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de rKuiope soulevée contre reonemi commun. L'eqint mys- 
tique d'Alexandre se prétait k dès idées d'alliance chrétienne 
et de croisade européenne, et M. de Metteniich, d'après le 
rôle qu'il avait adopté lors de la rupture de 1 84 3, ne pouvait 
se départir des stipulations militaires conclues a Chaumout. 
lïapdéon fut mb au ban des souverainetés par un de ces 
actes renouvelés des vieilles assemblées de la diète geroia- 
nique. 

• Ce fut un roman inventé k plaisir par le parti impérialiste 

que le prétendu accord de iNapoléon avec T Autriche et T Angle- 
terre lors de son débarquement au golfe Juan. Napoléon, bien 
informé de la ntnatîon diplomatique, pouvait croire k une 
séparation d'intérêts entre les cabinets, mais il n'existait 
rien au deik. Une de ses pienuères démarches fut de chercher 
à se mettre en rapport avec M. de Metternich. Nous retrou- 
vons ici Fouché en correspondance avec le chef du cabinet 
autrichien : ils ne s'étaient jamais perdus de vue depuis leur 

' conférence de 4^9, renouvelée en 4845 , quand Fouché 
fut envoyé comme gouverneur goiéral de Tlllyrie ; je crois 

, même savoir .qu'à cette époque ils avaient d^a causé con- 
fidentidlement de la dédiéanœ de M hoimm (c'est ainsi 
que les mécontents pariaient de Napoléon) et de la posSibihté 
d*une r^;enoe de Marie^Louise. £n 484^, Fpuché et M> de 

, Metternich durent prendre pour thème Tabdieatioii de l*em» 
pereur, une des idées les plus caressées par le parti sénatorial. 
En même temps que Napoléon écrivait k MiKrie*Lbuise , il en 
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voyait, par l'intennédiaire de quelques ag^ents Mcrets, des 

lettres confidentielles d'amis inlimçs du ministre , et même 
d^unepiûiûesse du sang impérial qui avait eu de tendres rap- 
ports arec M. de Mettemich. Puis, pour diviser l'Europe en* 
tière, Napoléon fit transmettre au czar Alexandre copie du 
traité de Ja triple alliance du mois de mars 1845, contre la - 
Russie, couclu et signé par lord Castlereagh, M. de Tallcy- 
rand et le prinop de Mettemich : son but était encore de dis- 
soudre le concert puissant des souverainetés européennes. 

A ce moment, les armées autrichiennes s'étaient mises en 
mouvement du côté de Tltalie contreMuratet les NapoUtains ; 
le généi'al Bianchi obtenait des succès éclatants sur les troupes 
hésitantes et débandées de Joadbim . M. de Mettemich fit occu- 
per tontes les places du royaume de Naples et les Etais romains 
par les troupes autrichiennes, décidant, de concert avec la lé- 
gation française, le rétaUissement de la maisôki de Bourbon 
a Naples, comme complément du système européen. 
' Tandis que Fouché n^ociait avec M. de- Mettemich poitr 
substituer la régence de Marie^Louise h l'empire, tdte qu'on 
Tavait organisée dans les Cent-Jours, des agents français ten- 
taient d'enlever cet enfant qui avait été salué, h son berceau ^ 
du titre de roi de Rome. U y eut en tout cet-i beaucoup de 
mystifications; il y eut même un de ces chevaliers, homme 
bunne compagnie d'ailléui s, (^iii reçut l^eaucoup d'argent, 
et n'avait d'auue désir que de quitter la France et de rejoin- 
dre le prince de Talleyrand k Vienne. Napoléon avait promi» 
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8à femme et son fils au champ de mû ; la police de M; de 
Mettemich déjoua les desseins des agents français , et avec cette 
politesse qui le caractérise, le ministre reconduisit la fiUe de 
son empereûT et le duc de Reischtadt au palais de Schœnbnnm , 
sous une escorte des plus fidèles serviteurs de la maison d'Au- 
tndie; ce fat une dca ciroonstanoes les plus délioatcs de la irie 
de M. de Mctternich, l*homme surtout des convenances ; car 
Maiie-Louise, qm. n'avait pas encore sa froide indifférence 
pour Napoléon, s'associait au projet d'enlèrement conçu par 
«quelques serviteurs restés auprès d'elle, et qui tous reçurent 
. Tordre de quitter Sotiœnbrunn. 

Les années autricliiemies se porlèreut de T Italie sur les 
Alpes et prirent part au triste envahissement du midi de la 
France ; ensuite dles occupèrent la Prorenoe, le Languedoc 
jusqu'à l'Auvergne, «vec leurs tètes de colonnes a Lyou et à 
Dijon. Le congrès de Vienne dissous depuis la seconde diute 
de Napoléon, M. de Mettemich vint a Paris poui- assister aux 
conférences qui devaient précéder le traité de novembre 4 84 5. 
La Prusse et l'Angleterre, victorieuses, avaient vu à Water- 
loo leur infiuence s'accroît^ en proportion. Dans les n^ocia- 
tîons de Paris les deux cabinets de Berlin et de Vienne se con- 
certèrent pour représenter les intérêts allemands, si hostiles a la 
nation française. Les efforts gigantesques que TËurope avait 
faits contre Napoléon avaient profondéujent irrité les popu- 
lations germaniques : les petits princes des bords du Bhin de- 
mandaient TAlsacc et une portionlle la Lorraine, placées dans 
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une carte, dressée en 48^15 (que j'ai sous les yeux) sous le 
titre de érermonta, dans la oonfiguration de F Allemagne : 
c'était une terrible réaction germanique contre la France, uu 
de ces refoulements de peuple et de nationalité qui avaient 
marqué planeurs époques de notre histoire ! 

Cependant! quelle organisation intérieure et extérieure al- 
' lait-on étaUir pour former une constitution générale de la Ger- 
manie? Comment restituer a l'empereur François II rinflucnce 
allemande que Napoléon lui avait enlevée? L'Allemagne s^était 
levée en poussant ce double cri : Unité et liberté ! L'unité, 
comment l'établir avec des souverainetés si diverses, si variées . 
en forces et en hommes, conservant encore le principe féodal 
au milieu de l'Europe civilisée? La liberté, c'était un mot va- 
gue : comment rappUquer à tant de systèmes de gouverne- 
ments différents, a tant de localités si distinctes dans leurs in- 
térêts? Le système de la confédération du Rhin avait été établi 
par Napoléon ^ans la pensée unique d'agrandir toutes les pe- 
tites souverainetés allemandes et de les faire entrer dans un 
système hostile contre rAutriche et la- Prusse. Alors, au con- 
traire, c'étaient l'Autriche et la Prusse, grandes puissances 
prépondérantes, qui devaient créer leur influence et i^er; 
par un protectorat plus ou moins stipulé, sur Fensemble de 
la confédération : la Prusse au nord, et TAutrichc au midi. Il 
fallait, lor^e la patrie allemande serait menacée, que toutes 
les populations pussent être appelées sous les armes et servir 
« communément avec la Prusse et l'Autriche. L'unité allemande 
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ctail donc ici établie coiniiie barrière contre la Russie et la 
France, et «'opposant paiement aux invaâons de Tune et de 
Tautre de ces nations. 

M. de Mettemich, en renonçant au vieux mauteaujdepour- 
pre pour son empereur, lui fit reconnaître l'autorité plus 
réelle de la prudence de la diète; on'donua un nombre de 
voix k la Prusse et a F Autriche en rapport avec leur impor- 
tance ; soit par le commandement en cher de Tarmée de la 
confédération, soit par Tinfliience de la diète, TAutriche et la 
l*russe restèrent maîtresses des délibérations et des monve- 
ments militaires. Sans doute, il y eut bien quekpes petites in- 
justices commises, qudques Inzarreries dansla répartition des 
états et des contingents : on vit des souverainetés agrandies 
parce qu'elles étaient protégées par Fempereur Alexandre et 
quelquefois même par M. de jVIetternicL ; jiiais quelles sont les 
Opérations humaines où Tégalité la {dus parfaite préside 2 Puis- 
' qu'on voulaitl'unité sdlémande, c'était une conséquence natu- 
relle que ce sacrifice de quelques-mis h la cause de tous. Et si 
l'on demande maintenant quel dut être le résultat de cette con- 
fédération , je réponds a cela qu il est k craindre pour rAutridie 
que la Prusse ne prenne successivement et de plus en plus une 
importance allemande : l' Autricbe a maintenant d'autres des- 
tinées,, son avenir est dans le midi j la Prusse est trop singu- 
lièrement construite pour qu'elle ne dierche pas k s'étendre et 
k s'agglomérer j elle le Fera, ou matériellement par la con- 
quête, ou moralement par Tiniiuence. C'est vers TAdriatique 
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que FAutriclie trouvera son indemnité k ramoindrisBement 

de soa influence dans l'Allemagne centrale. 

Cette Allemagne, en se soulevant contre Napoléon,- avait 
poussé le cri de liberté j les sociétés secrètes de Slein, de Schill, 
avaient encore des représentants datis le vieux Bliicher et le 
général Gneisenau : qu'allaient faire les gouvememenis pour 
cette liberté? Des constitutions avaient été promises, des états 
iepré8entati6acoordéskquelquespnncipautés, et une foiala vic- 
toire accomplie, on hésita. Maintenant que Texpérience nous a 
profondément pénétrés deFesprit desrévolntions, on comi^èfid 
très bien conuncut, dans uu cliaiigement rapide des situations, 
politiques, les promesses de la veille ne sont pas tenues le len- 
demain. On s^imagine vainement que ces époques de transi- 
tion, où le peuple lutte pour ses fantaisies de souveraineté, 
peuvent servir de point de départ et de eomparaison pour les 
temps calmes et réguliers des gouvernements; Texaltatiou 
populaire se montre ezigeanteiq^ la victoire, et veut impo* 
scr au gouvernement des promesses qu'il ne peut tenir. 

£n 4845» dans ces temps de batailles et de révolutions, 
beaucoup de dioses avaient été fMomisea a 1* Allemagne ; mais 
pouvait-on les tenir en 1 81 5 et en 4 81 G ? Supposez que dans 
cette Allemagne, pleine d'exaltation et d'equrit mystique, 
on eut réalisé les utopies des sociétés secrètes, donné aux uni- 
versités une existence politique, une représentation bruyante 
à tous ces états, qu'on leur eût accordé les journaux libres, une 
démocratie organisée; l Allemagne eût-elle jamais pu par- 
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venir a ce haut point de prospérité ét de tranquilHté publique 
c[u'eUe a aujourd'hui atteint? Il faut prendre les mœurs telles 
qu^dles sont, et les ésprits avec leurs habitudes : il ne fiiut pas 
donner aux peuples ces institutions qui tourmenteraient leui- 
eustenoe sans accroître leur bieii<>être. Je ne dis pas que les 
deux gouvernements de Prusse et d'Autriche aient Lieu fait 
de laisser leurs promesses sans exécution, je dis seulement 
qull appartient au temps seul de décider si ce fut prudence 
ou calcul égoïste. - ' • 

Les événements de 4 84 4 et de 4 81 5 avaient conaidérable- 
ment agrandi les possessions autrichiennes en Itahe. Comme 
c*était pour die un véritable pays de conquête, elle devait 
natUTeUement établir dans le royaume lombardo- vénitien une 
surveillance armée, une consutution de police capable de con- 
tenir- les provinces réunies à Pempire autrichien. Toute Phii- 
bileté dut consister a détendre successivement les ressorts de 
cette poHœ, k mesure que le vamqueur serait plus complè- 
tement accepté; donner des institutions libres, c'était une gé- 
nmsité imprudente : la conquête dut se maintenir comme 
celle de Napoliron par Foccupation militaire la moins pesante 
possible. Les Itahens, peuple chaud et enthousiaste, avaient 
diassé les Français dans les jours de malheur, les Autriddens 
devaient éviter une pareille catastrophe et se tenir sur leurs 
gardes. 

Ici commence ce mélodrame qu^on a jeté autour de la 

personne de M. le prince de Mettemich, le tableau de ces 
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• • • 

ipmaos impitoyiiblfis et des pknnbB de Vemae; j*en sppelk a 
la bonne foichiélienne de M. Silvio Pellico, est-ce qu'il y a un 
mot d'eiact dans son livre dM /ViiOfM^seflouTiem-ildeoes 
terribles plombs de Venise, qui consistaient pour lui en une 
chambie au quatrième étage, dans le palais ducal, avec la vue 
la phu étéiidiitt sur le eanàtè granâêt et que lord Byion eût 
payé quelques centaines de sèquins. Il n'avait pas sa liberté, 
cela est Vrai; et c'est sans doute une déplorable diose : 
avait-il conspiré, avait-il essayé de^ renverser le gouverne- 
ment établi ? Il le dit et l'avoue, et dans ces sortes de jeux, on 
hasarde sa vie et sa fib^rté. Le cabinet' autrichien est pré- 
lautionneux, sans doute, mais il n'a rien île cruel et d'op- 
pressif; et quiconque a causé avec M. de Metternich, doit se 
demander si une intelligence si calme, si raisonnable, a- ja- 
mais pu fiuie.sans motils quelque acte de barbarie. 

Ia double répression, base du système de M. de Metter^' 
nich en Allemagne et en Italie, entraîna un mouvement de 
réaction, car la liberté, cette grande puissance de l'âme,^ ne 
se laisse' point ainsi opprimer sans tenter quelques coupe de* 
«léaespoir. Les mystérieuses sociétés, loin de se dissoudre en • 
Allemagne, s'organisaient dans les universités parmi' les 
étudiants; l'influence de la poésie et des écrits politi- 
ques favorisait ce mouvement des eapràs iqppelant au 
secours de Funite allemande ie patriotisme et le eouriige de 
tout ce qui portait un cœur haut. Cette unité allemande, 
si vivêaient saluée par cette jeune génération, n'était, a. 



vrai dire, ^*une sorte de r^uMique fédérative où tons les 

états libres eux-mêmes entreraient par la pratique de la vertu 
et tendnôeat au bonheur du genre humain. Le» vieilles souve- 
idnet» aUemandes dorent léprinier ces aasodatîoiis qui éda* 
tèrent par l'assassinat de Kotzebue. 

M. de Bfettenudi venait de parcourir Tltalie locaqne les 
écoles se dessinèrent par ce sanglant attentat. Comblé dca 
> faveurs de son souyerain» il portait le titre de prinœ; dé 
riches dotations avaient triplé sa fortune, des décorations de 
presque tous les ordres de FEurope brillaient sur sa poitrine* 
L'état de fermentation de T Allemagne n'avait point édi^pé 
à sa péueLiaùoii d'homme d'état, et lui seul provoqua ce 
congrès de Carlsbad où furent prises des mesiues sonpçtm-: 
neoses ou violentes contre l'organisation des écoles en Allénm- 
gne ; le régime des universités, la répression des écrits, la po- 
lice politique, rien ne fut n^shgé dans cette bataille r^^uhère 
des gouvernements contre la révolution qui brûlait les têtes 
ardentes. Après les grandes agitations d'états, tout le souci 
des gouvernements est de réprimer ; ils y sont poussés par la 
classe moyenne et Topinion publique qui a peur de révolu- 
tions nouvelles, et ils ont raison. 

Cette année du congrès de Carlsbad , la propagande menaça 
les couronnes d'une révolutionsodale. Notons-le bien, ce quan- 
tième de 4 820 : au midi , rinsurreetion d'Espagne et lescortès, 
la proclamation d'un régime plus libéral que celui même de 
r Angleterre ; a I^aples, et par un retentissement presque magi- 
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que , la constitution également procUmiée ; de Naples , le cri de 
liberté se fait entendre dans le Piémont, et le roi est renversé 
deson 'trône; a Paris, des émeatea telkment TiolenteB cpie le 
gouvernement était exposé chaque soir a un revirement po-> 
titique. On eût dit cette année 4820 rédition ^pttaàkate 
de cet immense érénement de jlnUet, qui édata dix ans pins 
tard avec tout le fracas d'une insurrection. 
• L'Autridie était partîculièMient ménaoée pat ces lèvda*' 
lious j Naples ët le Piémont embrassaient par leur extrémité 
les pOBsessbns autrichiemies en Italie. Les peuples s'éiaîetft 
montré, les rois se révéOlèrent ensuite : ily eut des' congrès a 
Troppau et k Laybadi, et M. de Mettemich, sans hésiter, 
provoqua des mesures répressives contre l'esprit révolution- 
naire, avec une conviction tellement profonde^ qu'il s'opposa 
à toute espèce de retard; il ne demanda que T^ui moral de 
la Prusse et de la Russie, déclarant, 9éoê hédter, qu'une ar- 
mée autrichienne allait marcher sur l'Italie pour occuper Na- 
pleset lel^ânont. L'empereur Alexandre, tout préoccupé de la 
peur des sociétés secrètes et des complots européens, prêta la 
main k M. de Metteraich. Il ne se manifiesta qu'une opposition 
a l'égard du Piémont seul ; et sait-on d'où elle vint cette oppo- 
sition ? tant l'histoire a été défigurée 1 elle vint de la dignité de 
Louis iLV 111 et des notes de M. de Bidielieu et de M. Pa»- 
^er. L'esprit révolutionnaire éclatait dans les rues de Paris 
en 4 820, et k restauration déclarait k M. de Metternich :tqne 
si les armées autrichiennes entraient dans le Pionont, l'oocu- 
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pKtîoii ne Jaunit être d'une longue durée, car la France ne 
pourrait souflnr les Âutridnens fur les Alpes. » 

Dans oette iuttie, pour nous servir de la vieille expression 
de M» fiignon/les oaliîiiets euicnt le dessus sur les peuples. 

Naples lut conquise en quelques marches, et le Piémont oc- 
Qitpé par ranaée autriçbienne. Le, mouvement de r^ieasioD 
' une fois donné , partout alors se manifesta un système com- 
biné dans ia pensée d'une suspension de la liljierté politique. 
La 'guerre fut ouvertement dédàiée par lescàlnnets a ces gou- 
vernements enfantés par l'exaltation militaire ou par la pensée 
exdnâvement révolutitmnaiie. M. de IVIettenucli assista aii 
congrès de Vérone, congrès qui me paraît la dernière ex- 
pression des « volontés européennes à l'^^d de Te^rit de 
révolte. La France (ut diargée de comprimer les oortès 
espagnoles, comme M. deMetternich avait clé Texiécuteur armé 
des volontés de rallianoe ooittreNaito et le Piémont», ki les 
cabinets réussirent encore, et la révolution, matériellement 
étouffée, ne resitr^plus que dans le désordre des idées. 

Tous oes actes de cslnaet ^ toutes ces prodam'ations qpi 
suivaient la tenue d'un congrès, étaient spécialement l'œuvre 
de^M* de Mettemich. Le chancelier d^Autriche possède une . 
remaïquable facilité d'expressions, un goût pur, une manière 
- noble d'exprimer aa pensée dans ses notes même de dipkimdr 
tie où le sens est presque tovjouvs csdié sous des phrases 
techniques et pour ainsi dire matérielles. C est a H» de 
Ifèltemidi que l'on doit c^ élévation de pensée en en ap- 
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'pelant toujours à la postérité et à la justice des temps à 
venir des paasiaiis oontemporaÎBes. M. de Bdettenikh a 
même cette coquetterie qui se bisse trop entraîner par le 
besoin d'exprimer sa pensée, par cette broderie toute lit- 
téraire dontilaiiiièaonierlesiiiQÎodicsaclesdésoiic 
il en est le faiseur le plus actif, il écrit en français avec une 
recherche , une prédaioii extrême ; il lit exactement les 
journaux, même les femOetons ; ceux qui le virent' en 4825, 
lorsque 4a triste maladie de sa iemme i^appela à Pans» fu- 
rent surpris de trouver • en loi une exquise grftœ Uttéraire. 
* M. de Metteinicb connaissait tous nos bons auteurs, jugeait 
les oontemporains cvec une sagacité remarquable. On ne peUr 
vàit oonoevoir que l'homme politique qui avait passé sa vie 
dans de si grandes aÛaives eût conservé le loisir d'étudier les 
plus lutilea productions de la Mttéi«tiire. 

Les ail^ies s'ai>seyaieut en Europe. Les gouvernements 
sortirent un peu de cette politique vague proclamée par 
le traité de la Saînte-Allîanoe. Dès 4837, M. de Métier^ 
nich s'était inquiété des mouvements de la Russie k T^ard 
de la. Porte-OttofDûoie, un des dangers les pins pressants 
pour l'influence autrichienne. Si les projets des liasses se 
réaKsaidnt,. le cabinet de VienneLjBe.vojait arracher sa pré- 
pondéranoe presque aussi vieille <fue celle de la Francfe sut' 
la Porte-Ottoiùane. A cette époque, M. de Metlemiicb fit 
sônder le aunistère français ; on Téenuta a pdne» car les né- 
gociations les plus décisives s'étaient ouvertes entie les uois 
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. cdnnela de Russie, de Londres et de IMs, 8iir la quesdcm te 
Grecs ; et ici il est bou d'expli^er ces refus que fit M. de 
Metlemich d'intervenir dans les transactions qui amenèrent le 
trailé de juillet 4827^ 

La cause des Grecs avait pris dès rannée4824 une oonsis* 
tance et un caractère européen. Chaque époque a sa politique 
de sentiment, et on s'était engoué d'un fanatisme classique pour 
les Grecs. Sans doute il y avait quelque chose de puissant dans 
cet héroïsme qui secouait le joug des barbares; mais au fond 
les dédbraUoQS enthousiastes de laRussiCy ses notes vives et 
pressantes pour les Gieos, étaient encore mmns Fexpression 
d'une sympathie religieuse que les actes d'une politique 
habfle qui abaissait la Férte-Ottomane pour la réduire en- 
suite a la qualité de vassale. La Russie s'adressa donc k 
Charles X, en lui pariant de cette croix qui avait sauvé le 
monde; elle fit agir en Angleterre le comité grec ; et ce fut 
sous l'influence de ces piQéoocupations philanthropiques que le 
traité du mois de juillet 4827 et hi bataille de Navarin, qui en 
fut la suite, vinrent sérieusement préoccuper M. de Mettemich. 
Le ministre devinaîc toute la portée de cette politique impté- 
v<^|rante ; le combat de Navarin , en détroisànt toute la prépon- 
dérance de la Porte, la tuait politiquement au profit de la 
Russie, et la bataille de Navaiîn lut le préltide de la campa- 
gne de \ 828 aux Balkans. La Russie était parvenue à pousser 
à la téte des affiôres étrangères M. de la Fevronays, homme 
loyal, mais un peu russe d'aflTèction et d'habitudes. M. de 
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Mctlenikii ne put donc entnSner la Fnmoe tes ùn système 
de oonfédération et de ligue armée contre la Russie; il fut plus 
heuieux en Angleterre auprès du duc de WeOmgton , qui, 
.reconnaissant les fautes de M. Canning, appela le combat de 
Navarin un événement malheureux. L'Jù^jiieum était ainsi 
revenue a h parfiûte intelligenoe de ses întoéts pontife. 

On se demande commm à cette qioque M. de Mettemich 
ne se décida pas pour la guerre, comment il. ne prit p<»nt parti 
pour la Porle-Ottomane ? C'est id ime suite de la pensée fixe 
du chancelier autridiien; il a tout gi^^né par la paiix, les 
conquêtes de l'Âutriclie sont dues aux opinions pacifiques, a 
cette espèce de médiation aimée qui airive toujours à point 
nommé pour conquérir quelques avantages; une guerre eût 
compromis la situatiou générale de TEurope. Rapproché de 
r Angleterre et de concert avec elle, le cabinet autrichien ar- 
rêta la victoire; c'était quelque chose dans le mouvement 
russe de 4 mais ce n'était pas assez. 

Pendant ce temps, lesévénements marchaient en France vers 
une ci*ise inévitable; le ministère de M. dePoliguac était formé. 
Sous le sin^e point de vue diplomatique, c^était^n avantage 
pour l'Autridie, car l'on sortait du système russe pour entrer 
dans les idées anglaises sur la question d'jOrient. Toutefois un 
. esprit aussi pénétrant que M. de Mettemich ne pouvait voir 
sans inquiétude une lutte si vivement engàgée entre les 
pouvoirs politiques dans un pajvcimime la France, habitué à 
donner Timpulsion au reste de rSurc^. On a dit que M<. de 
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Metteimich avait .oonsailé les ooupo d'étal ; €8t-ce GomM&tKe 

Fesprit de modération et de capacité du premier ministre au- 
trichien? un coup d'ëut, parti trop dessiné, trop bruyant, 
n'est jamais entré dans la pensée de M. de Mettenùbh; 
quand une situation dif ilcile arrive, il ne la prend pas de face, 
il la tovnie; et quand on le voit décidé dans une rMittton 
ferme et forte, c'est que les esprits y sont déterminés^ et qu'il 
n'y. a plus rien à craindre pour son exécution; le ohanfieUer 
impèial oannaisssit trop la l^èreié de M. de Polignac, le peu 
de lemeté de Charles X, pour ignorer qu'ils n'étaient pas ca- 
pables de mener k fin une entreprise anssi périlleuse. Uexiste 
sur ce point aux affaires étrangères une dépèche de M. "de Ray-* 
neval, ambassadeur à Vienne, qui détaiUe une de ses conver- 
satuxis avec le prince de Metlerokih, précisément -sur ces 
coups d'état ; on en parlait beaucoup a V ienne , et plus d'une 
instractîcni adressée à Tandiassadeur autrichiea à Paris, 
M. d'Appony , révèle des inquiétudes sur le système suivi par 
M. de Polignac (4). 

Alors édata la révolation de juillet, évâiement immense. 
Jamais l'Europe ne s'était trouvée dans un pareil danger, car 
quelles idées faisaient Và irrup&on ? N'étaijHse pas Fespnt des 
sociétés secrètes, le républicanisme triomphant avec plus d'é- 
nergie encore dans cette France habituée depuis quarante ans 
a donner Fimpulsion à l'Europe continaoïtale ? L'esprit de pro- ^ 

Cl) Volt pour tous ee» détails mon lUUaife d» te Auionraiiofi. 
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pagande avait pour duf otitte'VM3lB et Ofp&mlMtrétlte de M. de 

La Fayette ^ui allait encore faire un appel à rindépendaaoe 
des peajdeB comaie anx jou» de 92'; quelques Fcaaçais et « 
drapeau Incolore promené partout pouvaient être la cause 
d'une oonâa^ratiou générale. Que fedre? -Un miuis^ jeune, 
aident, sans expénenoe, se serait préoipilé peut-âne dans la 
guerre ; quel bonheur pour les ainis de la paix eu Europe qu'il 
y eût en Prusse un loi sage et tempéré par i'i^, et en Autri- 
che un ministre qui avait vu tant d'orages sans en être effrayé . 
Un des traits saillants du caractère de M. de Metteroich, c'est 
de n'être pfévenu d'avance ni amtre un homme ni contre les 
événements ; de sorte qu'il les juge tous avec une certaine su- 
périorité. Il attendit dono la révolution Vtame au bras ; seule- 
ment l'Autriche se tint prèle, et des mesures militaires jointes 
au renouvellement des . alliances politiques préparèrent une 
barrière à toutes les invanons de l'esprit févoluttomittre. 
Cette modération fut poussée si loin que, dès qu'iui gou- 
vernement régulier, fut établi en France, M. de Met- 
temidi se hâta de le reconnaître sans affection comme sans 
haine, et. par oe seul motU qu'un gouvernement r^^uiier est 
toujours un fiât protecteur de Tordre et de la paix publique. 

Depuis cette époque, M. de Metternich a paru suivre trois 
règles de conduite qui dounnent toute sa position politique : 
4" se rapprocher pour la répression de tout Lioiible européen 
avec la Prusse et la Russie \ renouveler, eit conséquence toutes 
les conventions militaires posées a Ghaumont en ^1844 et h - 
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Vienne «i ; 2^ oombattre Tespiît de propagande sons 

quelc[ue forme quMl se présente, et ici la tâche était laborieuse, 
car la révolutioii de juillet n'avait pas seulement semé de 
Huniyais principes en Europe, elle avait envoyé partout son 
argent, ses émissaires, son drapeau, ses eq»éranoes ; 5° Tes- 
f»it de propagande «'étant partout rqiandu, M. de Met- 
temich a senti la nécessité d'agrandir non seulement 1 état 
nuJitûre de TAntriclie, mais enooie ses vigoureux moyens de 
police. Partout radminislrationest devenue plussévère, parce 
qu'elle était plus menacée ; la liberté quelcpiefois a été con- 
fondue avec Fesprit révolutionnaire dans ce système absolu - 
de répression, et il le fallait dans ce vaste bouleversement. 

L'empîie d'Autriche se compose dè tant de nations diverses 
que Pimité polilique serait aussi impossible dans cet em- 
pite que dans la Russie, avec ses deux moitiés d'hémi- 
sphère. Tout doit donc consister en des libertés localisées, 
en des institutions tout a ùà.t eu rapport avec Tesprit des 
états, et leur situation surtout vi»-k-vis le gouvernement 
autrichien. Les hommes les plus prévenus avouent qu'il 
n'y a pas de pays plus paisiblement gouverné que' ks états 
héréditaires; les autres provinces, successivement léumes, 
exigent une plus active précaution , une pohce plus surveil- 
lante; la liberté civile, qui est ia première de toutes, y est 
complète et entière. N'exagérons rien , je ne présente pas le 
gouvernement autrichien comme un modèle ; je suis trop ami 
de la liberté et des institutions dé mon pays pour ne pas y res^ 
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ter pfofondémeiit attaché, mais je fais aussi la part aux mœurs 
et aux usages des peuples. Û est des nations, par exemple, qui 
oiaBesom d'être gouvernées et de ne pas se gvnrveriier eUes- ^ 
mêmes. Je me suis souvent demaudé, en parcourant l'Italie, 
si ces natians, moUeméat divisées les unes des autres, ajant 
plus d'esprit que de vigueur nationale, plus d'intelligence 
et de vivacité ^e de force et de raison, pouvaient jamais 
pvéïendie k une liberté laborieuse sous Fempire de cette 
unité qu'il faut conquédr Tépée à la main ; en un mot, si cette 
riche et beUe Italie , coquette ravissante , n*avait pas bescnn 
de se donner k quelqu'un, parce qu'elle n'était ni assez éner- 
gique, ni assez 89ge pour maîtriser ses passions d'amour ou de 
haine. 

L'administration de M. de Mettemich parait préoccupée de 
œ sentiment profondément ^prouvé, que si la liberté civile est 
ttécessaireà tous, la liberté politique n'est bonne qu'a quelques- 
uns, en tant qu'elle ne blesse point l'esprit et la sûreté des 
-gouvernements. Protection a rintelligenoe, mais a Fintdli- 
gence sérieuse qui ne s'évapore pas en pamphlets. Le progrès, 
. sans doute, mab le progrès sans turbulence. La maison d'Au- 
triche a peur du bruit, elle craint qu'on parle d'elle ; ne visant 
jamais k l'édat ni k la liberté bruyante, elle ressemble beau- 
coup k ces professeurs allemands, qui amoncdlent de l'éru- 
dition et de la science dans quelques coins poudreux des uni- 
versité et ne publient leurs oeuvres qu'k de rares exemplaires, 
à l'usage de quelques savants. * 
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La TÎe intime de M. de Mettemich a été traversée par plus 
d'un umlheui' domestique ; le deuil a irappé sa maisMi, les 
dÎBtnictioiis d'un monde agité n'ont pu toujours consder sa 
douleiu:. Alïable dans la viç privée, il aime a se reposer par 
k retraite des âuigaes de son yaste niinifltère. Un homnie 
d'esprit a remarqué qu'il passait une grande partie de sa vie 
en conversation; c'est le faible des hommes qui ont tout vu 
de fidre de PliÎBloiTe dans ces cauBeries de coia du fea recucfl» 
lies avec soin ; et qui n'a entendu M. de Talleyrand quand il 
s^aiiandoiuiait k ses soayenirs ! M. de Mettemidi a des mé- 
moires lon^, curieux, tous remplis de pièces justificatives, car 
il se croit en face de la postérité. Son œuvre est grande, 
et, comme je l'ai . dit en commençant cette notice, il en 
aura la gloire et la responsabilité : quand on se reporte k ce 
qu'était VAtttriohe apfibs la paix de Piesbonig, et qu'on la voit 
plus puissante qu'elle n'a jamais été, avec son crédit public, 
sa prépondérance d'état à état, la paix, l'administration des 
provinces, l'organisation militaire et civile, et que tout 
cela est l'ouvrage d'un seul ministre qui a gouverné l'étal 
pendant plus de treme ans, on peut bien devœerqudques-uns 
des jugements de ia postérité. Nous sommes environnés, 
nous, de ruines, d'hommes et de choses : gouvernement, 
minbtere, administration, tout tombé; et lorsque, de ces 
ruines que les révolutions nous ont laites, nous contemplons 
qudques-unes de ces figures inmtobiies dans les ravages 
du temps, il semble que ces figures n'appartiemient point a 
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« 

notre ^^oque; amis noiiSTepoiloos à àoeBiiiiBistreB 

q\jd eurent un système et l'acxîoinplirent jusqu'au bout. 

M. de Akttemidb^t inea avanGé dan» koarnère, et néan- 
moins il oonsenre une admirable fKréBenoe d^esprit, une M- 
efaeur de souvenirs qui se reporte avec un boiilicur indicible 
aux temps de Tcmpiref et de son ambassade k Paris au règne 
de NapoJéon. Nous avons tous dans la vie une ëjx>qiic de 
prédilection, nous la dunsissons surtout au temps de jeunesse, 
lorsque les illusions ne sont pas tout k isit tombées ; M. de 
Metternicb parle tot\jours de Tempereur Napoléon avec un 
respect profond; oetie grande physmomie exerça sur sa vie 
un indicible prestige; partout où ce génie a passé, il a laissé 
une empreinte indélébile. C'est M. de Mettemioh qui a voulu 
que le ducdeReisditaâtfiitplacéacfttédeM&rie-Thénèseet 
de François U dans le caveau des Capucins, belle idée qu'ont 
eu les empereurs d'Autriche de se ooucber au cercueil dans 
relise de rordre le plus humble, et d'abaisser leur grandeui 
devant les religieux les plus pauvres de Téglise cbrétienae; ' 
les capucins étaient les oommunîstes, les umtaînw de F^ae ; 
paroû eux point de propriété, point de distinction du tien et 
du mtsn; Baboeuf n'était que kur plagiaire tans l'idée morale 
du ciel, qui sanctifie et purifie tout. 

La maison d'Autriche est habiluée k être gouvernée par de 
vieux ministres, et son esprit de tradition s'y oomplàlt ; en po- 
lilique, il vaut mieux souvent bien faire que beaucoup faire ; 
agir avec réflexion qu*aveo trqp <de rapidité pour revciùr en- 
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suite sur ce qn*oû a d^béré. M. de Metiemîdi n'est hostile a 

aucune pensée de gouvernement quand elle a Tordre pour base, 
et c'est œ qui explique sa conduite depuis la lévolution de 
juillet. Quand la propagande retentissait partout, il se décida 
fortement k la guerre, et Ton sait son mot à Tambassadeur de 
France a Vienne : c Puisqu'il faut mourir, monsieur, autant 
vaut une apoplexie que d'être étouffé à petit feu ; nous ferons 
la guerre. > 

La sagesse du gouvernement français, sa répression salutaire 
' de tout e^t de propagande maintinrent la paix. Depuis cette 
époque, M. de Mei;temîch a conservé dans toutes les ques- 
tions un peu importantes l'attitude de médiateur armé avec 
le but invariable de conserver la paix et ce qu'il appelle le 
statu quo européen ; il ne croit pas que Tépoque actuelle ait 
besoin de moavemeat, de gume et de conquête; sdon lui . 
c'est une période d'organisation, et par J'attitude qu'il a 
donnée à sa monarchie, il tient une balance égale de manière à 
empêdier tout conflit dn midi an nord de l'Europe; il médisait 
un jour avec esprit : t Je suis un peu le confesseur de tous 
les cabinets ; je donne l'absolution a celui qui a le moins de 
péchés, et je maintiens ainsi la paix des âmes. » 

Dans cette situation, il est plus facile a M. de Mettemich 
de s'occuper d'améliofations particnlièves. L'Autriche est 
dans im état de prospérité remarquable ; nous devons élic 
fiers de notre France, et certes c'est un beau pays ; mais dans 
notre orgueil de nation, nous nous fiascos de singulières 
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idées sur Tétat des autres nationalités : et pourtant chez elles 

aussi se font remarquer une cÎTilisation partout fort ara^cée, 
une rivalité noble et heureuse ; commerce, industrie, chemins 
de fer, hospitriité douce et bonne, on trovive tout cela dans 
les états autrichiens, sans parler du mouvement intellectuel 
plus gtAYe et aussi aranoé que dans notre pays de petits ro- 
mans, d'historiettes et de feuilletons. 

Les hommes aiment les rapprochements ont quel^efois 
comparé M. de Mettemich au prince de Kaunitz, qui gou- 
verna si longtemps la monarchie autrichienne; quoique 
ces parallèles soient toujoun un peu arbitraires, et qu'il y ait 
d'incessantes nuances dans les caractères humains, on peut 
affirmer que junais esprits ne furent plus opposés ; ils ne 
se lapprodient que par la durée de leur administration. 
Le prince de Kaunitz, tout gâté par le xviii^ siède, en dé- 
trempait pour ainsi dire les idéesy laissant aller la monarchie 
autrichienne à un certain penchant de mollesse et de décousu. 
M. de Ddetternich, au contraire , a reconstruit, cimenté sa 
monardûe, il n^a gardé du priiice de Kaunitz que cet esprit 
d'extrême modération et les traditions du statu guo, adoptées 
à. la suite du grand règne de Mari^Thérèse. 

Après M. de Metternich, l'Autriche suivra-t-elle un autre 
système? l'homme d^état qui semble désigné pour remplacer 
M. de Mettemich adoptera-t-il une marche moins prudente, 
plus avancée? nous ne le croyons pas. En Autriche, il en est 
des ministres comme des héritiers de k couronne en Ân^e- 
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terre ; avant Tavèiiemeiity ils se plaoeut au pojyQt de vue de 
la popularité, et quand une fois ik sont sur le trône, ils oon- 
linuent le r^ne pi*écédeut, parce que la raison et lexpé- 
rienoe sont quelque diose, et que le rdle magnifique de TAu*- 

iriclie est de se placer comme une idée de pacification entre 
les empires qui voudraient se heurter avec trop de violence l 
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M. DE TALLEYRAND 



Une des douleurs pour les hommes d'état qui ont joué un 
grand rôle politique, c'est -de voir leur vie livxée k des ap- 
prédatioQS sans portée, k des jugements sans âé?atîon. Que 
u'a-t-ou pas écrit sur M. de Talleyrand, et que de bous mots, 
de gros mots ne lui a-t-on pas attribua? On a iiiit de sa Ho- 
graphie une sorte à'Ana à l'usage des oisifs; on Ta créé une 
espèce de Roqueiàure facétieux et hoiiffon, chargé de tout le 
petit esprit des salons et de la province. Pteu d'honunes' ont 
pénétré dans les mystères de cette longue existence, personne 

(1) M. de Talleyrand» qui tenait eBMntléUeniaiit aux choses hiérarchi- 
ques, préférait son titra de duc de la vieille mônaiehie à sa principauté, 
car le titre de prince, à moins d'être de la famille royale, était considéré 

comme d'une origine éU'angère et sans importance ariâlucratique. 
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ii*a lu dans lesjides de ce vieiUard, dans ses yeux luillants 

encore, sous ses cils à demi fermes, la secrète pensée,. la rai- 
son dernière de cette vie qui eut son unité et son système.. 

Si TOUS avez quelquefois parcouru le mididelaFrance, vous 
avez dii vous arrêter dans le Périgord, cette province qui compte 
tacorela meilleure, la plus forte noblesse, la mieux emblasonnée 
de toute la monarchie. La, vous trouverez partout le souvenir 
des Boson, des Talieyrand, princes souverains de la province 
du Quercy ; les cartulaîres des TieiUes diartes vous diront les 
exploits des Boson du Périgord, sous ces ducs Loups (ou LupiU) 
de rëpoque carlo^ingienne, qui empruntaient leur surnom a 
leurs sauvages exploits dans les forêts. Les Talieyrand et les 
Montesquiou-Fezensac se di^utaient la préséance sur toute la 
nobleBse méridionale. M. de Talieyrand sort de la branche ca- 
dette des Grignols, qui eut jiour souche Audré de Talieyrand, 
comte de Grignols, baron de Beauyille et de Cheverodie, 
branche cadette des Périgord. La branche amée s'était éteinte 
arec Maiie-Franooise, princesse de Ghalais, marquise d^£xi- 
deuil. (M.^ de Talieyrand portait de gueuUê à trois lions 
d*or^ lampassés^ armés et couronnés d'azur; couronne de 
prinoe SUT l'écu, et couronne ducale sur le manteau. Devise : 
Re que Diou (rien que Dieu au-dessus de nous). 

Je m'arrête sur cette origine de haute noblesse, parce 
qu^élle faciHta beaucoup la position de M. Talieyrand dans la 
diplomatie. La grande naissance, quoiqu'on déclame contre 
die, wde les qéjgociatiQps avec TEurope* Est*oe fiûblesse? 



LE PRINCE DE TALLEYRAND. 67 

'est-oeiisaf^?Maffi,qtiand oA MposeenseigiMurtHi^m^ 
de tant d'iUustrationg étiaiigères, la situation devidit meil-^ 
Witt»; on uatt» 'sur un pied d^égalité, on obdeiit plus, p«toe 
quW est avec ses pairs ; Tinfortune ne vous renverse pas, 
para reste areofloiinioink la £Etfse dé tmiê; VOûsn'éieB 
pas Imsé pour ààet : les révolutHiiis n'enlèrent pas plaa 1^-» 
lustration de race que les confiscations royalea ne détruisaient 
autrefois le -vieux Uaaon des fimâllei. 

Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord naquit à Paris en 
•I 754 ; il éot pôur neuk toaMasHk l'iialiile et spirituelle pm- 

' cesse des Ursîns, cette femme supérieure qui dirigea les con<^ 
seils de fiulippe .V, comme M""^ de Maintenon, son amie, * 
goimnaait la pensée de Loi!» XIV. M.deTalle^'raiid, cadet 
de race, fut destiné k Tétat ecclésiastique, sdon la coutume 
de k noblesse : cette noblesse se devait aux aftties^ k l'autel 
ou an fief. Il ù3Êmt une TÎe active mx gentil^ommes. H y 
avait toi^oura eu un haut prélat dans la famille des Talleyrand, 
et cette dignité de Fégliseétait destinée au jeune alibé de 
gord, jeté, à quatorze ans, au séminaire de Saint-Suipice. 
U ûdlait entendre M. de Talieytand lui-mâne, danasss joute 
d'épanchement et de gaieté, raconter les espi^leries et les pre- 
mières amen» de rahbé au petit rabat, les escalades de mu- 

• raiUs»,1esTÎnleskkfflansaide, toutes choses qui crniveMient 
bien peu au grave état auquel sa famille le destinait. Je crois 
«fue dans œs kctnres de Mémoires, en et 48iB, M. de 
Talleyrand , aloi^ en disgrâce, faisait quelques concessions aux 

' 6» . . 
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petits philoflopfaeB du xmf siècle qui rentoîiTBieat 'sous k * 

restauration. Les études ecclésiastiques de M. de Talleyraiid 
fîireat bornées ; il s'occupa peu de théologie, mais dqja beau» 
toup d*alliiires. La place d'ageut-général du clergé, si lu- 
aative, lui fut doouée par tradition de famille : rageat-géné- 
lal était comme le chargé d'afiàires de ce grand corps. M. de 
Tallejrand apporta un esprit d'ordre et de remarquable adnii- 
nistration dans celte application intdligente des revenus de 
l*ég1ise, qui s'élevaient a plus de 456 millions. Le clergé se 
réunissait toutes les années en assemblée, et Tabbé de Tallej* 
rand hu rendait compte de ses revenus, des démarches qu'il 
avait faites, des devoirs qu'il avait accomplis auprès de la 
cour : ses travaux sont remarquablement exacts, avec une 
lucidité de style peu commune; on commençait d^a a lui 
dcmner un faiseur. 

A trente-cinq ans, après la grande majorité eocléûasiîque, 
l'abbé de Talleyrand fut élevé a révéché d'Autun, belle suffra- 
gance, qui conduisait plus tard à l'archevêché de Reims et au 
cardinalat. L'évêché d' Autun valait 60 mille livres de revenu, 
magnifique position pour un jeune abbé; mais telle était 
la coutume de la noblesse. M. de Talleyrand appartenait 
néamnonis pai ses relations à cette société philosophique, 
^ cette école anglaise, qui se montrait d^ sur Thorizon, 
en 1789, avec Mirabeau, Cabanis, Lally-Tollendal et Mou- 
nier, tous ces hommes eufin qui rêvaient une i-éforme en 
France, dans des conditions eu dehors de la vieille sodété. 
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On disait spiritiM^emeiit que M. de Tafleyrand y évéqne 
d'Autua, avec ses giands revenus de prébeudes et d e- 
véché, se croyait un abus. A cette époque, on a^était pris 
d'une belle passion pour se supprimer soi-même; et, quand 
on se rappelle <pe k pnqpoBÎlîoa d'abolir les titras de n^ 
fiit faite par MM. de Montmorency, de Montesqiiiou, La Ro- 
chefoucauld, XaUeyrand, Glermont-Tonuene , ces hautes 
têtes, de la nolilesae française, il lanjt bien avoiter qa*im in- 
concevable esprit de vertige s'était emparé de la société Iran- 
çaise. Ged était si fou, si etoentriqne, que j*^iniagine que la 
grande iloMesse fîit portée k cette suppression de. titres par 
un motif intéressé : on avait lait tant de nobles depuis trois 
âèdes que les grandes fisumlles n'étaient plus distinguées; 
avait trop de roturiers gentilshommes. Or", si Ton déciaiait 
les titres abolis par un décret, toute cette noUe^ie de nou- 
velle date était de plein droit supprimée, car elle ne tenait 
qu'à des concessions royales^ à des lettres écrites par le caprice 
du prince, tandis que, lorsqu'on portait un nom historique, 
comme les La Rochefoucauld, les Montmorency et les Montes- 
quiou, on n'avait pas besoin d'actes* pour prouvear sa généa- 
logie ; elle tenait au sol. • 

L'abbé de Talieyrand possédait son opulent évéché d^Au- 
tun quand les états-généraux furent convoqués ; il fut nommé • 
député du clei^é de squ diocèse a cette assemblée constituante 
si remarquable par son esprit aventureux, la hardiesse de ses 
rx)nceplions, le décousu et Tabsence de toute unité et de tout 
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ordre politique et moral. L'assemblée constituante fut un 
grand di^m, 9Ù des honunea de talem m heurtèreat h tèi», 
où Pou prodama lûutes les folies >dm îm i l.ratim , umtee les 
idé^ les plus propres à bouleverser la monarchie ^ la société 
fiinçaifles : on api^qu le oontral soonl de RoosBom k un 
peuple vieux, d^à d'habitudes et de civilisation. L'évêque 
d'Avlm se «M f^ ftn le pkir aâé protectenr de toutes les iono- 
Valîevs : proposant Pabofitioii des dîmes, il se fit le ph» fisr- 
vent défienseur de la constitution ci vile du clergé ; il jeta dans 
Féducation publique toutes ks idées d'vœ maiiTaise et finisse 
philosophie que le ^vm** siècle avait répandues dans les têtes 
•y Inimaiiiies^ il éitiàt, anree le marquis de Condorœt el GahaniSy 
un de ces adeptes et de œs aniîs deiM&dbeuB que Phomme 
d'é(a.t et rorateur tribunitieD faisait agir dans les intérêts de 
sa dkmtuie intdleoluclle. On se râmissaitlesdrclies Mil»- 
^eau pour j préparer les idées qui retentissaient le lendemaiu 
a lalxilMinft de rassemUée. Saaasavinrunegraiiîde instraclion, 
Févêque d'Autun possédait une extrême facilité de style, une 
rédaction remarquable par sa clarté et sa précision él^ante : 
la grande noMesse a!vait toujours en une întdBîgence naturelle ; ' 
elle savait peu, et pourtant elle restait éminemment spiri- 
tndle pour exprimer oe qu'dle voulait iJlirè» 

C est dans cette période que se place la célébration solen- 
neUe de la Fédération» fêtesinguMèrey-dont on a tant défiguré 
Fespirit , représentation liiéàtrale, car «n faut toujours à la * 
1? rance. Dans le Champ-de-Mars, on éleva un autel surmonté 
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de drapeaux tricolores, sur un échafaudage de 50 pieds, tout 
p«ié de rubans de soie, ^ilement tiioolores; pois M. de Ls 
Fayette, beau gentilhomme alors, avec sa figure gFfidètiie, 
rayouDante et un peu béate, sur sou cheval. blanc, tout svelte, 
tout efflanqué, paré de son lutbit de gardé UMiaiifll h IbugUés 
basques, son chapeau à trois cornes, comme tous le portaient ■ 
Jora de la guetred'Améri^; M. de La Fayette essayait akm ttt 
royauté. Autour de lui se pressaient iM dépntatioiisdt» dépar- 
tements, avec leurs drapeaux; beaucoup de gens ivres, comme 

' de ndsoii, d'autres fiitigués d'aToir l>rduetté de la terre au 
Champ-de-Mars ; ce fut un échange de baisers, d'accolades, 
oonmie les aimait tant Lomouretie. Âtt pied de Tautel dont 
j'ai parlé, était M. de Talleyrand, évêque d'Autun,' revêtu de 
aes ornements pontificaux» Itfnûtre en tête, k crosse eu nud^ 
avee des formes aussi â^antes, ûne ciM|tielierie aussi ra£finëe, 
une dignité aussi bien étudiée que celles qu'il mit plus tard a 
porter sa caune à béquille dans les centrés du eotpê diploaiali-> 
que; agenouillé à ses côtés, se trouvait l'abbé Louis (depuis mi- 
nistre des finances) , l'un des desservants, en sur^dia et en aube. 

La itiesse fut salntetnént célébrée par l'évéqué d' AtitUn ; 
mais une tradition, que nous croyons fiiussepouirl'honneiu: et le 
caractère de M* àe TaHeyrand, racmite que, kifsque Mirabeau 
passa à coté de l'autel, le pontife célébrant lui dit des paroles 
irréUgieusement moqueuses, dont M. de Talleyrand a dû de 
repentir au lit de mort. 11 est des époques de passioM et de jeu* 

' ^nesse où Ton se laisse aller aux idées anti-chrétieuues; ét d'ail- 
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leun la petite impiété n'était-elle pas alors de mode ? Nétait-il 

pas de bon goût de se rire des sainte et grandes cérémouies 
du cadiolicisme? M. de TaUeynnd partagea les tiaraux anti*> . 
religieux de rassemblée cousti tuante sur le clergé de France: 
il fut chaigé d'appliquer la oooatitutioii civile k son diocèse. La 
fùtîe opposition de son ckrgé ne lui permit pas d'exécuter ses 
desseins, car la majorité des curés refusa le serm^t. M. de Ta^ 
kjzfaid assista au sacre des premiers éréques constitutioiiDels ; 
et, si cette conduite dévouée lui mérita les éloges de l'assem- 
Mée oonstituaute, elle lui valut rexcommusication du saint- 
Siège. Pie VI lança contre Tévéque d'Autun une buDe dans 
laquelle il le séparait de l'église pour s'être iait adhérent de la 
constitutien civile du dergé. Gela s^explique : cette constitu» 
tion était, de sa natuie, subversive de toute la toi catho- 
liqoe; oeuvre du parti janséniste exaga^> elle boulever- 
sait teUement toutes les règles, qu'elle faisait concourir les 
juifs et les protestants de^ communes et des districts à Télec- 
tion du clergé Gatliolic|ue : on nommait un évéque ou un maî- 
tre d'tîcole, comme ou élisait un député a l'assemblée consti- 
tuante.; tout le même corps électoral fonctionnait dans un même 
système. Un absurde principe d'égalité avait fait tout niveler : 
le peuple nomuiaitles maires, les évêques, les curés, les dé- 
putés et les corps municqiaux : c'était le désordre dans T^- 
lité, le niveau passé sur le eorps social. 

Une vive amitié unissait M. de Talkyrand k Mirabeau, ou, 
pour parler plus exactement, le grand tribun s*en servait 
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comme d'un instrumeut ; ils avaient vécu ensemble et con- 
oerté leurs travaux dans l'assemblée conslituaiLte. L'oratenr 
populaire venait d'étré frappé de- cette maladie mortelle qui 
Tenleva si mystérieusement et si rapidement. L'évéqi^ d*Au- 
tun assista au deroier soupir de son ami : oe ne fut point 
comme consolateur religieux portant les secours de son mi- 
nistère; ce ne fut point comme évéqne catholique, pour lui 
parler d'une vie fetnre quand la grande parole allait s'endor* 
mir ; M. de Talleyrand s'assit au chevet du mourant comme 
le dépositaife de ses dernières pensées et de ses travaux politi- 
ques, qui annoncèrent le deuil de la monarchie. 

Mirabeau avait lédi^ un travail sur T^ialité de partage 
dans les successions et sur le droit de testament : la ré- 
volution voulait bouleverser le droit civil comme elle avait 
brisé le drmt pditique, parce qa*elle savait bien ippi'ils se 
liaient intimement. L'évéque d'Autun vint hre le discours 
de Mirabeau; au nom de son ai^, a la tribune nationale, 
et il y excita un vif enthousiasme en raïDontant les demiè- 
les paroles de Toratcur qui allait enhn dormir au term^ 
d^une carrière si agitée. La vie de Mirabeau avait été en quel- 
que sorte la réaction d uiie àme passionnée contre les persé- 
ciitioiis qu'il avait éprouvées, tomme fils, sous la nudn d'un 
père plûlosopbe et. inflexible ; son discours sur les limites du 
droit de tester et régahté de partage eu est Iç témoignage le plus 
certain. L'assemblée constituanle fut Fépoque de renthou- 
siasme poui* la parole : celle assemblée résumait la plupart 
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de ses travaux dans de brillantes théories de tribune, ap- 
piijrte sur la pensée de démolition née wa xvinf âècle. M. de 
Talleyrand n'y joua qu'un rôle secondaire, car il n'abor- 
dait la tribune qu'avec difficulté. Il s'y fit plus remarquer 
par sa conduite dans les affaires et son assiduité dans les fw* ' 
mités; on ne voit pas qu'il soit parvenu, même alors, à la 
répntation d'iiabileté tacitume de Talibé Sieyès : je renoointre 
rarement son nom dans les éclatantes et graves discussions. 

Quand l'assemblée constituante eut terminé ses travam, 
M. de Talleyrand quitta la France pour l'Angleterre. M. de 
Chauvelin y tenait l'ambassade pour le malheureux Louis XVI; 
révéque d'Anton r^t une mission dont le but sett^ était de 
rapprocher déplus en plus les deux gouverncn>ents de France 
et d' Angleterre, en constituant un système de deux chambres, 
absèilament sur le modèle *ang^. H y ftvait d^k quelques 
projets de révolution a la manière de \ 688, et M. de Tal- 
leyrand poavsit servir d'iiMiennédiaire a cette tentative : il 
s'entendit bien avec M. de Chauvelin, et mieux encore 
ÀTec les dttbs d'Angleterre. Mais les opinions matdiaieilt 
trop vite pour qu'on pût songer à une pondénition de pou- 
voirs; la souveraineté du peuple avait amené la théorie d'une 
chambre nniqne; La diplcnatie se ikisait d*ane singulière 
manière : au lieu de cette habile et prudente tcole qui, de- 
puis Louis XIY, avait, assuré tant d'avantages a la France, 
tant de beaint traités, tant de réiiiiions importante» de terri- 
toires, la diplomatie s'amusait à (aire de la propagande et à 
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semer partout l'esprit de jacobinisme. M. de l'alleyrand eut 
quelques eotÉevues avec les cfaefe princqpenx des whigs, et 
c'est de oette époque que dataient ses liaisons «rte le comte 
Gray. Mêlé dès oette époque a la diplomatie de Daiilon, M. de 
TaUq^iand fiât à Fuis au 40 août, et il aimait k dire qu'il 
dut à cet homtue étrangement énergique de ne pas pém 
au 2 septembre, et d'obtenir un passeport pour rAngietetie. 

Gdume tout manhait a la çoerra et que le procès de 
Louis XVI était considéré par les tories comme un , bou- 
lerememait, M. de Talkyraod reçut Tordre da quitter la 
Grande-Bretagne en vertu de i alien bill. On ne lui donna 
que vingt-quatre heures pour fiôre ses dispositions. M. deTai- 
le^rrand ne revint point en France; on étsir, en 4795, dans 
le mouvement révolutionnaire; il s'embarqua pour les Etats- 
Unis, cette tertu que Ton montrait dqk comme un modâe, ce 
type de gouvernement que le parti répuLlicain, dans l'assem- 
blée législative, offinût sans cesse comme le plus beau qrstènie 
que les idées politiques pouvaient enfanter. Le gouveme- 
ment américain avait été tant prêché par M. de Lafayette I 
Alors, onvoit se divdopper les deux ^ooks du système amé- 
ricain et de la révolution de 4 6SB, qui depuis se Sont repro- 
duites «t perpétuées dans les hommes et les évéDementSi 

M. de TaOeyrand s'étaHit aux Etats-Unis, et, pendant 
quelques années, il se livra au commerce avec un^ -cer- 
taine activité de qiéculation : il y a toijours^ dans le carac- 
tère de M. de Talleyraud un coté aventureux, hardi, en ce 
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(|ui toudie les questions d argent j c'est lliomme qui a ie 
plus souvent refiut sa foi^tuiie) poûr me servir d^une atpres- 
tàovf vulgaire , sans tenir précisénient compte des moyens. 
Ses biens personnels étaient sous le séquestre en France ; ce 
fat domc avec des fonds très restreints qu'il cGfmmença ses 
opérations mercantiles dans les états de 1 Lnion. Il était assez 
curieux de voir un évéque de 4<789, devenu ensuite orateur 
d'assemblée . puis diplomate secret, agent observateur pour 
un -parti dans rassemblée nationale, se transformer enfin en 
commerçant dans un comptoir, à New-York ou a Boston. 
Les vieilles ombres des Bosou du Périgoid, ces hauts ba- 
-rons féodauat devaiei^^ s'indigner en agitant leur blason et 
leurs lances, quand elles contemplaîeut leur petit-fils assis au 
milieu des ballots de coton d'une rqmblique marchande. 
Ainffl, les révolutions vous prennent une destinée, se jouent 
d'elle, rélèvent et rabaissent toiu- a tour; mais la noblesse 
avait habitué la^France à des carrières phis extraordinairés : 
n'avait-on pas vu des gentilshommesdeBretagneet deGascdgne 
devenus flibustiers sous Henri IV, Louis XIII et Louis XIV ! 

Cetteprofeasîon commerciale, au milieu d'une terre aussiâoi- 
gnée des grands évàiements, ne convenait pas à Tesprix de M. de 
Tall^and, et, quand Tordre fut un peu rétabli en France, il 
se hâta de solliciter une permission pour revoir Paris, premier 
théâtre de sa vie. M. de Talleyrand avait laissé eu France de 
nombreux amis parmi les partisans de ce qu'on appelait alors 
la répid>liquc modéi^ et lopmion constitutionnelle; tels 
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étaient Chénier, madame de Staël, la partie littéraire et phi- 
losophique de la société ^us le directoire, qui, après la ter- 
reur^ ayût repris une-oertanie importance, car dans les tempe 
plus cahnes, les nuances de partis se révèlent. Ce fut aux 
TiveasoUkitatioiis de madame de Staël surtout, que M. de 
Tallcyrand dut son retour, et Ton sait que madame de Staël 
ezerçût alors une grande puissance. Chénier se ehargea du 
rapport, et un -décret révoqua les nMsiùea de rigueur prises, ^ 
en 4795, contre l'ancien évêqiie d'Àutun; on déclara qu'il 
n'avait pas émigré. M. de Talkyrand avait dora quitté 
tout à fait rhabit ecclésiastique, c'était l'homme séculier. Il 
avait dans le monde une réputation d esprit ; sa hgure, sans 
avoir rien de saillant, conservait une certaine noblesse; il 
portait parfaitement sa tete ; ses cheveux pendaient en boucles 
sur ses épaules. Ce n'était plus un jeune homme, et^ néan- 
moins^ sa réputation de galanterie et de bonne compagnie lui 
avait conquis un grand ascendant sur quelques femmes de 
l'époque, au milieu de cette société si singulière de Barras et 
du directoire, pele-nièie de nobles, de fournisseurs, de grands 
Uoma et de filles de joie. M. de TaUeyrand avait ramené 
avec lui madame Grand, qu'il avait connue à Hambourg; 
par un contraste assez bizarre, jamais femme, disait-H)n, n'avait 
eu moins d'esprit et moins de tenue^ On sait combien d'aneo* * 
dotes piquantes furent débitées sur elle dans ce faubourg 
Saint-Germain, tant redouté même par la r^uhlique. C'est 
que l'esprit de i)oiuie compagnie est une grande puissimce, 
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au lero|w (A la mauvaise oompagoM gouverne. On fil de^ 

jeux de mots, on prêta a madame Talleyrand des naivetes 

adoroUoiy dont celle de if. iDimM et dê BMmim Onmé 
eal une des plus ravksanteB. 

IMb son arrivée à Padsi M« de Talleyrand s'associa au 
dab oMisdttttiQiuiel qui se tenatralcro a rhôlel de Safan. 

Quelques penseurs voyaient Lien que la république s'en al- 
lait I ette avait alors si peu de raone en Franeel U n*j aiviit 
plus possibilité de maintenir cette démocratie faible et vio- 
kitfe s'aifitant par soubresauts et convulsions dans les a»- 
scmUées publiques ; on en revenait k la pcnidération des 
pouvoirs, a toutes ces idées anglaises que l'école de Mounier 
et de Lally-ToUendal avait voulu fiiiie prévidoir dans TasiKUi- 
blée constituante, et que M. de Talleyrand avait été chargé de , 
représenter k Londres dans sa mission secrète, oùii se mêlait, 
r^tétons*^, quelques idées d'une révolution de 4 688. 

L'institution d'un directoire exécutif avait été l'essai d'uu 
système oligarohiqne, où, k défout de rimité de pouvoin, on 
avait établi un centre d'action réduit k cinq personnes. M. de • 
Tailqrrand seccmda de tout sonr crédit le directoire : il n'était 
pas alors assez fort pour résister au gouvernement établi ou 
pour tentei' de le renverser ^ son but était seulement d'y faire 
qudquee bénéfices. Il reâua eonBtaBiiBent de a'unir au parti 
royaliste, qui, avant le 48 fructidor, préparait le renverse- 
ment du dttecloire, et cnooie moins au parti jacolmi, qui bn 
élast antipathique par sa fonoM» et ses go&ts : anesi, quand le 
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4$ îmoùàat édau sur Ja Frinœ, avec k firascriptioni'des 

. Gonaeils et des journaux, M. de Talleyraiid lui appelé au mi- 
nistère des rdaûons extérieure» , ipt le Mcnikm amienca 
< que le dtoyen TaUeyrand, dhcfaé a la répiiblique) aOaît ' 

donner une haute impulsion a nos rapports avec Tétranger. » 
C'était un singulier poète puur l'héritier des Bobod: du Péri- 

gord que de deveuir iiiimstre d'une république; niais alors 

riiéritier des toves, la soucbe vieille couune les rodiei» de 
PkoveDce, n*était-il pas le chef des cinq direoteurs? Ce serait 
une curieuse liistoire que de suivre la noblesse pendant la 
réyoltttiou française ; elle y tint sa place comme, en d*autns 
lemps, les genùlsliommes dans les troubles civils. Tout ce 
' oui était aventureux allait si iûen aux cadets de \ 

n faut se rappeler qud était, a cette époque, Fétat des af- 
faires étrau^^ères de la France. Le directoire- était en guerre 
avec FAutridie , k Russie, TAuf^eleRe ; la Belgique éudr a 
nous ; nous occupions une partie de Tltalie, et Tautre se trou- 
vait tiansfonnée en petites r^ubliques tcmtes modelées sur le 
directoire exécutif ; car il y avait alors, comme dans toutes 
. les révolutions, une grande manie de propagande* Le princi- 
pal moliile du^jouvemement directorial était Taigent; tout se 
faisait a Taide de la corruption ; on se hâtait de conquérir 
la fiartunepour lad^wnser ensuite eu tristes déhanches* Quand 
une négociation s'ouvrait avec Tétranger , on commençait par 
imposer des contributions, par exiger des présents secrets; le mi- 
nistie des relations extérieures était une espèce d'agent chaigé 
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de recueillir toutes ces dépouilles opimes qui venaient ensuite 
eograiseer .les amis de Barras et de Sieyès, ou quelques fem- 
mes qui envahissaient les Salons du Luxembourg et prén- 
(laieiit a leur sensualisme. C'était un temps sans pudeur ; la 
société ressemblait à ces courtisanes grecques du directoire, 
{(ui, dans leur nudité, mettaient des pierres précieuses jusque 
sur leurs doigts de pieds. M. de Talleyiand recommença une 
fois encore sa fortune ; mais il manoeuvra sans doute avec trop 
peu de ménagements, car, quelques mois après, hautement dé- 
noncé par Charles de Lacroix , il fiit obligé de donner sa dér 
mission, après avoir publié une brochure assez curieuse que 
j'ai pu me procurer f eUe porte le, titre d'J^ctotmwemaftU. 
Une brochure de M. de Talleyrand est un livre rare, car 
cet homme a écrit si peu dans sa vie ! Ce petit livre contient 
une ei^position de la conduite du citoyen Talleyrand depuis la 
constituante jusqu'à son mîmstcre des- affaires étrangères ; il 
est écrit dans des termes fort modérés. Le ministre disgracié 
répond aux caloamiateurs avec une clarté et une simplicité 
remarquables ; il invoque son passé et toute sa vie. Cette bro- 
•chiire suscita une vive pdémique. Le citoyen Talleyrand fut 
aussi dâionoé a la tribune des Cinq-Cents, même par Lucien 
Bonaparte, comme concussionnaire j ou laccabia sous des. 
témoignages, i£n de lui appliquer les principes de la respon* 
sabililé ministérielle. Il ne se sauva qu avec peine de cette mau- 
vaise, position, où un peu trop d'avidité Tavait placé pendant 
son ininistère des relations ext^ieures.^ le dob le dire, un des 
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défaïUs de M. de TaUeyrand fut cette publique indiOërence 
dans'toutes les accusations qui toudiaient a Targent ; die le 
compromit trop souvent, et le jeta même dans des maladresses. 

j^epsé contre le directoire, on le voit alors travailler de 
toutes ses forces a Pétabliasenient du gouvernement Consulaire. 
Bonaparte, en arrivant d'Égypte, s'était entouré de tout ce 
qui avait quelque talent politique ou quelque pensée d'ordre 
dans la société, et il ne dédaigna pas la capacité répandue de 
M. de TaUeyrand. L'abbé Sieyès n'avait aucune prédilection 
pour révâque d*Autun, ils étaient en bouderie de derc à 
deic; mais Bonaparte avait besoin de tous les deux. Il n'avait, 
pas de répugnance quand il s'agissait de làire triompher son 
ambition i il les employa donc, chacun selon son mérite, pour 
les faire servir k ses desseins. L'action qu'exerçait M. de Tal- 
l^ftand SOT le parti constitutionnel ne fut pas inutile au 
48 brumaire, et, lorsque le gouvernement consulaire fut éta- 
bli, la commission provisoire appela M. de TaUeyrand au mi- 
nistère des relations extérieures, comme récompense des ser- 
vices rendus ; prodame premier consul, Bonaparte le confirma 
dans ce poste. 

Ici s'oiïrit une carrière plus vaste à l'esprit de M. de 
TaUeyrand : le gouvernement consukire se fondait sur 
le principe d'unité; il n'y avait plus dans les relations avec 
râxmger cette violence désordonnée de la convention na- 
tionale, ou bien ce décousu du directoire. On pouvait 
traiter avec convenance et modération; les rapporta d'é- 

6 
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tats à états preuaiciii un caractère de régularité qu'ils u a- 
vaifint jamab eu sons les gouyemements précédents, et 
alors s'ouvrirent les grandes négociations diplomatiques 
qui préparèrent le repos de TEurope. De nombreux trai- 
tés signalèrent les glorieux commenoemenls du consulat : 
à LunéviUc, la paix (ui signée avec T Autriche ; a Amiens, 
une convention fut arrêtée aTec l'Angleterre ; la paix avec la 
Porte et la Russie suivit les autres traités ; et, dans toutes ces 
ciroonstanoes, M. de Talieyrand se montra habile et plein de 
convenances. Il mit des fonnes excellentes dans tous les rap- 
ports de gouvernement à gouvernement, se séparant toujours 
de ces relations biiarres que les agents du directoire avaient 
apportées dans les négociations extérieures, a Tépoque de ces 
diplomates en carmagnoles qui levaient tant de contributions 
forcées sur les taMeanx, les crucifix d*or et les deniers du 
pauvre déposés aux monts-de-piété. 

Ces traités aidèrent beaucoup la fortune de M. de Talle^- 
ranjd; presque tous furent suivis de présents d'une certaine 
importance, selon la coutume dans les n^ociations d*état à 
état. 

Dans ces circonstances y le ministre ne mit pas assez de 
pudeur, je dirai presque d'habileté : on sut a peu près ce 
que chaque traité lui avait procuré en écus et en diamants. 
11 y eut, sans doute, de Texagération dans ces accusations 
de partis mécontents ; mais, je le répète, un des grands dé- 
tauis de M. de Talieyrand fut de jouer avec la corruptiou 



LE màm DE TAIXSYRAND. 8S 

et de rétablir m piincipe dans ses théones méiDe de conver- 
sation ; la flétrissure en teste. U avait un peu trop de mépris 
pour les hommes, et ce sentiment, la société vous le rend bien. 
M. de TaUejnrand avait besoin de tous les éléments d'wM for- 
tune nouvelle : il apportait partout mi esprit hardi dans les spé- 
culations, économe et avare dans les petites choses : il jouait à 
la bourse avec fténéne ; il y perdit même des sommes conàdé- 
rables. A la suite du traité d'Amiens, il avait spéculé à la 
bansse, c'était pres({ue jouer k coup sftr ; mais il arriva, par 
une de ces bizarreries que l'agiotage peut seul expliquer, que 
les fonds publics baissèrent de plus de^dix francs après la 
signature du traité, et M. de Talleyrand perdit plusieurs 
millions en un seul coup de bourse. Ces caprices de fortune 
sont fréquents dans cette longue vie; ils expliquent le besoin 
incessant de refaire une situation. 

Alors Tancien évêque d'Autun venait d'être rendu tout 
entier k la vie séculière par un bref du pape Re VH. En 
négociant le Concordat, le premier consul exigea que M. Por- 
tails écrivit k Romè pour obtenir unbief du pape en fiiveur 
de la sécoiarisalîon de M. de Talleyrand, et le vénérable 
Pie VII, qui fit tant de sacrifices pour obtenir la paix de l'E- 
glise) eonsenilit k cet acte, cpû dépassait un peu les pouvoirs 
du pontificat, car, d'après les canons de l'Eglise, le caractère 
de pnètre est indélélHle. Ce bref, dit-on, ne lut pas entière^ . 
ment C K pHc i te : le pontilê ne posa pobir en principe le ma- 
niée des prêtres ; il donna seulement ee bief d'indulgence et 
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de pardon personnel à M. de Talleyraud pour un acte aœom- 

pli, et en vertu du pouvoir discrétioiiiiaire. . 

A peine rendu k la vie séculière, M. de Talleyrand eut k 
sul>ir les exigences impérieuses du premier consul. Bona- 
parte, qui se (uquait de haute moralité, lui imposa roUi- 
gation du mariage, grande plaie pour l'homiiie spirituel et 
de bon goût : ayec le tact qui lui était habituel, M. de Tal- 
leyrand TÎt bien tout le parti que le faubourg Saint-Germain 
allait tirer de la aimplesse mal apprise de madame Grand ; et 
quand oelle-ci serait devàiue la citoyenne Talleyrand, com- 
bien n'allait-elle pas prêter aux sarcasmes et aux moqueries de 
raristocratie? U Êdiut serésigner, car le premier consul Tavait 
imposé , et le mariage fut cB&iré k la municipalité et k Fé- 
gbse» et, comme on le disait alors, l'èvêque d'Autun prit 
(mime. 

J/e ministère du premier consul comptait deux hommes impor- 
tants : M. de Talleyrand et Fouché. L'un représentait auprès 
de Bonaparte l'ancienne aristocratie ralliée, c'était rhomme 
des formes et des traditions diplomatiques^ Fouché, au con- 
traire) restait Texpression du jacobinisme, de ce principe r^ 
voluiioiiuaire que le premier consul considérait comme une 
maladie interne, mortelle pour son pouvoir. U dut naturelle- 
ment s'élever une rivalité profonde , continue , entre ces 
deux hommes, portés au ministère par des idées si diver- 
ses, et qui se trouvaient en présence comme l'expresaioa de 
systèmes opposés, tous deux avec une capacité incontestable, 
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se dénonçant ou se surveillant au moins avec iuquiélude; 
Foudié avait d'ailleurs la grande amlntiofi de diriger les af- 
faires extérieures. Bonaparte savait celte haine, il était trop 
habile pour sacrifier Tun de ces ministres à l'autre : chacun lui 
serrait de contrôle; il les ëooutait comme des renseignements, 
sûr qu'il était qu'ib ne laisseraient pas échapper leurs trahisons 
mutuelles. C'est ainsi que Foudié fivra a Bonaparte la minute 
du traité secret avec Paul I**", que M. de Talleyrand avait 
communiquée au cabuiet de Londres par Tintermédiaire de IW 
de ses agents. Cet agent ftit sacrifié ; mais Bonaparte n'osa 
point toucher M. de Talleyrand, parce qu'il y avait quelque 
danger a ébruiter la trahison. Depuis, le même agent fut 
encore employé par M. de Talleyrand dans plusieure négo- 
dations subalternes : on sait que odui-nâ aimait les hommes 
peu scrupuleux en affaires, gens qu'il pouvait désavouer an 
besoin, et qui se résignaient à se laisser désavouer. 

Ici se présente la fatale affaire dn duc d'Enghien. Il est au- 
jourd'hui constaté que M. de Talleyrand connut aussi bien 
que le général Savary la résoluticm de Bonaparte pour laire 
enlever le prince : en vain il l*a nié, les preuves existent. 
La lettre de M. <^ Talleyrand au baron d'Iùielsheiui, luinisti-e 
de Bade, demeure en son entier. En voici quelques frag- 
ments : € Le premier consul a jugé nécessaire d'ordonner à 
deux détachements de se rendre k Offembourg et à Ëtten- 
heini pour s'assurer des auteurs d'un crime si odieux , qu'il est 
de nature à priver du droit des gens ceux qui sont convaincus 
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d*y aroir participé. > Après rairesutîoii, Mt de TaUeyrand 
oonam toutes les poursuites de cette honible afKùre ; ii assista 
au ooBaeil privé où là condamnation fut résolue ou au moîiiB 
préparée. Je n'ose croire à la froide et laconique réponse qui 
fut &ite par M. â» Tall^rand dans le salon de madame la 
duchesse de*** , sa Tieille amie, le soir même où le duc d'£n> 
ghieu jugé à Vincenoes. Cette réponse n'était pas seu- 
lement une expression aàooe, mais encore une imprudence 
qui n'était pas dans les habitudes de M. de Talleyrand. Il y a 
déjà un awez giand malheur pour lui d'avoir participé» même 
indirectement, a cette épouvantable affaire ! 

Au milieu des actives négociations où M. de TaU^xand 
qironvaît le besoin de 0e poser et de paraître, y avait-îl 
dans son esprit un système politique ou une pensée géné- 
rale? de Talleyrand oonaervaît une propennoa absolue 
pour les idées et Talliance anglaises ; on le voit constamment 
occupé de cette base première do toutç sa diplomatie : il n'a- 
vait pas oublié son sgour en Angleterre dans les piemiers 
temps de la révolution française , sous M. de Cbauveliu ; 
lié an parti whig » il considénit la Grande-Bretagne comme 
l'alliée politique de la France contre la Russie, laquelle lui 
paraissait la puissance la plua redoutable pour la civilisation 
du monde ; il ne remarquait pas que, par sa situation, la Roa- 
sie est notre alliée la plus facile , la plus natur^e, la plus 
déaintéressée : la Franœ et la Russie ne se heurlenl ni mili- 
lairement ni comuiercialement. Mais il y a des iiupiessions 
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de jeunesse qui ne s'oublient pas, et M. de Talleymnd avait 
passé ea Angleterre le» pliubelka années de sa vie dans TaniM- 
tîé des lords Gvey, Ruasel, Fox et Shéndan. 

A i'avéïiement de Napoléon a l'enipire, M. de Talleyrand 
reçut le titie de gnudniiainbeUaa ; il avail pvépwé l'Europe 
à cet événement par sa correspondance diplomatique ; il l'a- 
Tak acdenneltenent juatifié «m yeux des cabinets. .Napoléon 
aimit à s'entourer des tttusteatiQiia de raoea, et il semblait 
tttâe au noluliaire de sa couronne d'avoir un Boson de Péri- 
goid parmi ses otficiers de palaû ; eek aidait sa paim 
taciaiie, sa pensée sociale de reconstituer le passé. M. de 
Xalk^rand joua un grand rôle dans ks premières ni%ocia- 
tioiis<d*AlkmagQe amma et après la pui. de Presbouig', eetie 
paix qui modifia si radicalement l'existence politique et terri- 
tCNriale de la nanon ijsmiani^. M. deTaUcgrfandfiiDoana, 
de concert avec M. Reinhard, la confédération du Rhin qui 
en, ûnit avec la prépondéwee allemande de la vieille maison 
d'Autricbe. A la suite de œs n^ociations, il reçut le titre de 
pdnoe de Bénévent^ avec une véritable vassalité, sous le pix>** 
tectoratdekFram»;.i&luideiiiiail.nnreveDiide45O»60Ofr. 
de rente, cequi, joint a son ministère des relations extérieures, 
portait «m bugdel à 500,000 fkancs environ. Époque bril- 
lante, du mlnisfene de M. deTaOeyrand que la paix de Pres- 
bourg! Il déploya une certaine majesté de fonncs, comme le 
représentant de la magnififpie physionomie militaire qui jetait 
sa grandeur sur le monde. Le prince de Béné vent tint sa coui 
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plénière d'électeurs gerinaiii^ues qui venaient réclamer auprès 
die lui un fief, une part de seuVeraineté, 

Au faîte de ses grandeurs, M. de Talleyrand fiit toujours 
préoocupé de Tallianoe uiglaise, et» quand Foi remplaça Pitt 
aux'affiiîres, il conçut encore le projet d*ottyrîr dîean^oda- 
tions dans le but de la paix : sa pensée était qu'il ne pouvait 
j avoir de pacification en Europe sans le concours de l'An- 
gleterre ; il voulait combiner un vaste systèuie de compensa- 
tion pour l'amener à des idées pacifiques, car il n^y a de traité 
durable que sur dea base» d'équité. Ici se présente une des 
circonstances les plus graves de la vie de M. de Talleyrand. 

Ona dit que le ministre se retira des af&ires parce qu'il ne 
partageait pas les opinions de Napoléon sur la guerre d'Es- 
pagne ; j'ai beaucoup étudié cette question, et je crois que ceci 
est lustoriquement inexact : il n'y a qu'un rapprochement de 
date entre la retraite de M. de Talleyrand et le guel-apens de 
Bayonne; c'est de ce rapprodiement. qu'on a profité pour 
glorifier la disgrâce du ministre. M. de Talleyrand fiit en effet 
remplacé par M. de Ghampagny un peu avant les événements 
d'Espagne, mais il prit part avec le cabinet k toutes les intri- 
gues qui préparèrent les événements d'Aranjuez. La réunion de 
la Péninsule dans une politique oonmmne avec laFrance mar- 
dudt trop immédiatement dam les idées historiques de M. de 
Talleyrand siu le pacte ^e famille. U existe plusieurs lettres du 
prince de Bénévent qui constatent sa participation k tous ces 
événemeuls, et un rapport curieux à l'empereur développe les 
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avantages de la réuniou des deux couronnes dans sa famille : 
imitatioii de la grande politique de Louis XIV. 

La Téritable cause de la diflgrikse de M. de Tdleynnd fut 
les mouvemeuts actifs qu'il se donna pour négocier la paix 
avec FAngletene» en dehoro de Napoléon. L'empefeor n'ai- 
mait pas les hommes qui agissaient d'eux-mêmes : il voulait 
que tout reçût son immense impulsion; il se débarrassa de 
M. de Talleyrand, comme plus tard il secoua le joug de la 
police de Fouché. 11 est des époques ainsi où les hommes im- 
portants embairassent : on ne veut plus alors de conseillers , 
mais des serviteurs dévoués. M. de Talleyraud proiita de la 
ciiconstanoe, et, comme la guerre d'Espagne était impopu- 
laire, il se présenta comme le martyr de la paix, l'homme de 
la modéFation. L'hahileté de M. de Talleyrandfut toujours de 
donner a ses disgriMses un motif qui pût lui assurer une bonne 
situation en face de l'opinion publique ; alors il en profitait 
pour faire une opposidou sourde et meurtrière au pouvoir 
qui le jetait en ddiors de son cerde d'activité : quand il n'était 
plus a la téte pour diriger, il se mettait à la queue pour em- 
pêcher, et il faisait un» diversion dangereuse , parce qu'elle . 
était dans la réalité des affaires. Toutefois , la retraite de 
M. de Talleyrand fut couverte d'im manteau d'or : il reçut 
la dignité de vice-graad-âecteur, avec le même trailemei^ de 
500,000 francs dont il jouissait dans son ministère. L'activité 
de son esprit se porta de nouveau sur les opérations indt»- 
trielles y il joua ii la bourse , commandita des maisons de 
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btnqiie k Hambourg, a Paiis; il plaça des sommes considé- 
rables sur les.ioads anglais» et attendit ainsi les événements*. 
SttYok atloidfe est ime ludiikié en pol^^ 
fait souvent les positions ; c était là un des axiomes de M. de 
Talleyiand : il ne voulait jamtÎB M pffesaer. 
' Ilae fiwinait dans Fempire, au aeiii mèoie des grands di- 
gnitaires, parmi les sommités les plus hautes du sâiat» de 
radminwtrttkm et de Tannée, une opposîtkm aectèle contre 
Napoléon i craintive de se iiiaiùfester par des actes, elle 
osut de ain^ples fmpoi , des demi-coBfidencw; <m ne se 
ooHfWQinetlait pas, mm on conspirait norakiBent ; on disait 
de ces mots qui se répétateut comme des sentences et des 
ptopbéliea dana les wlona. Cêtt k ùommmcmmt de ta 
/In, avait dit M. de Talleyrand lors de Texpédition de 
Moeeou^ et cette juste appcedatioii avait Iak fortune. TeniUe 
opfNMtioB que edle des saUuis et du monde! ék voua tue 
à petit feu, elle brise la penaée la plu» forte, eUe détruit les 
meiBeum plana; mienx vent avoir à aoutenir une bataille 
• rangée, face a face. Cette opposition grossissait : la police, plus 
Inrutale ^'intelligente de Savaiy, ne pouvait la conlfnir, 
dleédatmt de foutes parts; et d'ailleun, lee bonunea qui se 
plaçaient i» la tête de la résistance étaient trop considérables 
pour que Tempereur osât même y toudier« M. de TaUeyrand 
et Fouché eurent a cette époque Timpunité de leurs actes, ils 
agissaient contre Tempereur et on n'osait les briser. Un a 
toujours cru que Niqpoléoni- au ûilte de sa grandeur, pouvait 
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faucher toute^cb tètes j il y en avait de trop hautes pour lui 
qui élût pourtant «i bautl Le jour qu'il aurait isKgipé M. de 
TaBefyntnd et Foudié, tous les ftnictioiiiiairet de ren^piie ee 
seraient jugés a h merci d'un capnce : Camhacérès, Ldmm, 
BeifDault de Saiiit-*Jettii*-d'Aii||pâ^ désornuda flâna gumûe 
contie un maitie otiieux, auraient peut-être secoué le joug. 

D<gà, auoonimeDoenifiDl de 1845, M. de TaUe^rrand Bêlait 
mis en rapport avec les Bourbons. Louia XVIU avait pour 
graiid'*auinônier le vénérable Gftfdiual de Pédgord, Toncle 
même de M. de TaUeyruid, un.pen en Mà avec bi. Il fut 
très facile, comme on le sent, d'échanger des espérances et des 
prooMMea pour révenuialité d'une teslauiatioa future; tout 
Gela secrèlenieat et par de shn^es oonfidenoes, car la restau- 
ration n'était point encore pr^iarée dans 1^ esprits. M. de 
TaUeyrand ne cessa pas d'être en rapport, par ses acvHa in- 
times, avec Louis XVIII, qui écrivait alors des lettres confi- 
dentieHes à tous les grands fooctionuaires de l'empire « à 
' m Cambacérèa Itû-même. Ces lettres inondaient Paris; et, 
pendant ce temps néanmoins, M. de TaUeyrand faisait partie 
du conseil de régence, nommé pour seconder Macie44»ui8e, 
que l'empereur avait placée à la tête du gouvernement de 
la France. AL de TaUeyrand apportait un vif intérêt à 
toutes lea questions du gouvernement; il suivait avec assi- 
duité toutes les séances du OQinseil de régençe , et se mon- 
trant le phia xélé des serviteurs de rénpereur; l'idée de 
régiçnce lu^ aliaii aui^si parfaitement^ il s'y serait arrêté en 
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politique. Sous main, la correspondance conffniiait entre le 
' prince et Louis XVIII, qui, avec son tact parfrit des liom- 
mes, promettait de le maintenir dans sa magnifique position ; 
il y ajoutait la promesse de la diiectioii du gouvememeot. 
Quant k la r^fenoe de Marie-Louise, elle contenait l'idée 
d'un rapprochement avec l'Autriche ; c'était le plan de la 
partie habile du conseil de Napoléon qui voulait diviser les 
alliés en suscitant des intérêts divers. 

Les malheurs de la guerre avaient amené Tennemi près 
de la capitale. A mesure que le pouvoir de Napoléon s'af- 
faiblissait, on prévoyait toutes les chaiices : la régence, 
un gouvernement provisoire, la restauration des BourilKHisl 
Dès 4842, tout prestige «était effacé sur l'empereur : Tin-» 
ceudie de Moscou, les glaces qui avaient enveloppé d'un 
linceul la grande armée, la conspiration de Mallet, avaient 
ébranlé la force impériale. Les négociations de M. de Tal- 
leytand prenaient une indicible hardiesse; les plénipoten- 
tiaires des puissancjes avaient fixé un congres a Châtil- 
lon, plutôt pour la forme que pour discuter des questions 
véritablement diplomatiques. M. de Gaulincourt devait y 
pi-ésenter un traité sur les limites de la France en con- 
servant Napoléon sur le trône ou la réglée de Marie - 
Loube. Le dé^ouemeut de M. de Gaulincourt a Tempire 
ne pouvait pas être mis en doute : ce fut a ce moment que 
M. de Talleyrand envoya un agent mystérieux au quartier- 
général de l'empereur Alexandre. Cet agent, M. de Vitrolles, 
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. je crcMS, dut exposer l'état de la capitale » le besoin (^u'on 
avait d'en finir avec Femperear Napoléon, la néoesàté sur- 
tout d'une restauration de l'ancienne dynastie , seule solu- 
tion positive a l'état de choses. M. de VitroUes s'aoi^iiitta 
avec beaucoup de zèle et d*esprit de celte mman întînie qui 
le plaçait en face d'immenses dangers; il parvint à remettre 
a Tempereur Alexandre des lettres dnflrées de M. de Tal- 
leyrand, et un mémoire fort détaillé sur l'état des esprits. 
Fautril le dire? les alliés, très froids pour les Bourbons» ne 
comprenaient pas Inen la portée de ce mouvement ; ils ne 
avaient pas quel en serait le résultat. Ce fut alor» que M. 
TaUeyrand développa la corrélation de ces deux idées : l'an- 
cien territoire et rancienue dynastie; système d'ailleurs exposé 
a Ghàliilon avec beaucoup de force par lord Castlereagh. 

Le parti des mécontents gnoidisBaît a Paris. M. deTalleyrand 
s'était rapproché de plusieurs sénateurs qui avaient conservé 
quelques souvenirs delà repuUique, etprofessaient des haines 
surtout contre Napoléon : tels étaient MM. Lambretchs, Lan- 
juinais et Gr^oire, et le prince de Bénévent pouvait oomp- 
ter sur eux pour un mouvement ctfntre Fempiré. En même 
temps il s'était entouré du duc de Dalberg, de M. de Pradt, et 
d'une multitude d'agents royalistes qui portaient la parole a 
BIM. de iNoailleS) Fitz-James, Montmorency : ceux-<:i tra- 
vaillaient secrètement pour les Bourbons. Le moment éuiit 
venu d'en finir avec l'empire : il y avait tant de mécontent;; - 
dans la bourgeoisie de Pans et en province ! On préparait 
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avec beaucoup de ])récaution les éléments d'une restaura- 
tion bourbooienne. Quand il fut une fois décidé, d'après k» 
iustiuctions de Napoléon, que l'impératrice quitterait Paris 
pour établir sa r^^cnce a Blois, M. de TaUeyrand s'empraisa 
de dédarer cfu*îl suimit cette régence avec un ^nd zèle, 
car il avait besoin de donner des gages au parti impérialiste, 
et, par un coup de tfdse qui tenait a son caraetèfe et à sa 
position, il fit prévenir les alliés de sa fuite jouée. Le prince 
de Scbwartsembeiip posta un petit corps de cavalerie a 
la première poste de la route de Blois, qui arrêta a point 
nommé la voiture de M. de Talleyrand, et le força de rétro- 
grader sur Paris. LliabOe dîploniate se dit contraint par la 
violence de rester dans la capitale. Par ce moyen, le vice- 
grand-électeur pat se poser comme le chef et le centre du 
monTement qui se préparait contre l'empereur; il ouvrît 
son salon k tous les mécontents, réchauflant l'idée de dé- 
chéance qui plaisait aux passions des tqmbËcainB; car ib 
s'apercevaient seulement alors que l'empereur avait violé la 
constitution. Le terrain fut bien cb<^, et M. de Talleyrand 
travailla en grand et k Faise k k chute de Napoléon; toot 
marchait la depuis et c'en était fait de la force morale 
de rempire. 

Dans le sénat commença même la grande intrigue de M. de 
Tall^and. U savait la simplicité et les rqpugnanpes iastinc* 
tives du purti patriote, composé de MM. Grégoire, Lan- 
bretcbs et Lanjuinais, contre Napoléon; tous devaient servir 
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de pivot au nouvel ordre de choses. Quelques-uns croyaient 
pr^pafer la r^;eiioe. M. de TaUeyrand leur promit des for- 
mes constitutionnelles, la souveraineté du peuple , les vieux 
rêves de k république, et ils saluèrent avec joie tous ces 
souvenirs. 11 ne fot pas diffioSe d'ameuter oes imdfigenoes 
de second ordre. Le parti patriote prit donc Pinitiative pour 
demander la décihéanoe de Fempeieur : cm. émtméra tous ks 
griefs sur lesquels on avait été si prudemment silencieux pen- 
dant les temps de prospérité; on se rua sur Napoléon, et la 
dechénnoe fut prononcée par le sâiat, au mois d*aviîl 4614. 
Napoléon fut sacrifié par ce corps qui avait suivi ses volon- 
tés pendant les dix années de l'empire. D n'y a rien de vio- 
lent et de rancunier comme les assemblées qui ont été long- 

. temps abaissées sous le despotisme, elles se vengent avec vio- 
lence sur la puissnice tombée ! 

Lorsque Tempereur Alexandre entia dans la capitale, 
M. de Tallqrxand acquit asses d*aaoendant sur son esçàit 

* pour obtenir de lui qu'il vint habiter l'hôtel de la me Saint- 
Floientin, bonneur inouï qui constatait sa haute situation. 
Le c»T occupa l'appaitemait que vous voyes enoevé , et 
qui se déploie sur le long balcon de pierre a l'extrémité 
de la rue de Rivoli. Ge fut dans le sakm bleo que la res- 
tauration se prépara, avec les idées et les principes que j'ai ex- 
posés dans un livre spécial {HiUwrê 4i la MettauraHm). 
VwmàÊBX que M. de *talleynaid exerça sur les transacuoiH* 
de cette époque fut immense : il détermina l'empereur Aiexan- 
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(Ire a repousser toutes les propositions pour la régence de 
Marie-Louise, et les Joyales démarches du niaiéchal Maodo- 
nald. Actif instigateur de tous ces refus, M. de Talleyrand 
avait adopté une maxime admirable de netteté, ^'il se 
complaisait a répéter pour en finir avec toutes les négocia- 
tions : « Les Bourbons sont un principe, tout le reste nVst 
qu'une intrigue. • Plus tard, M. de Talleyrand n'oublia 
aucun des services qu*il avait rendus à la vieille dynastie : 
dans les jours de sa disgrâce, sous la restauration, l'habile 
diplomate aimait a montrer ce salon bleu qu'avait occupé 
Tempereur Alexandre, et il rq>était avec un accent affecté 
' d*aniertome et de moquerie, comme pour flétrir ringrati- 
tnde des Bourbons : c C'est pourtant ici, messieurs, que s'est 
laite la restauration I > £t alors le spirituel conteur indiquait ' 
la place que chacun occupait an mois de mai 4844. c Au 
coin de la table, disait-il, était Tempereur Alexandre; là, le 
roi de Prusse ; ici, le grand-duc Constantin; un peu plus loin, 
MM. PèBEodî Borgo, de Hardenberg, Nesselrode. Oui, Mes- 
âeurs, c'est ici, dans ce petit salon, que nous avons re£ùt le 
trône des Bourbons et la monardiie de quatorze siècles. » Et 
il répétait cela avec un sourire mocjueur qui révélait ses 
mécontentements, et peut-être ses desseins d'avenir pour 
renverser ce qu'il avait si facilement âevé. Quand tme mo- 
nardiie avait été restaurée dans l'enceinte étroite d'un salon, 
devait-eUe inspirer beaucoup de confiance? Telle était Tar» 
rière-pensée du grand faiseur d'événements. 
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Jusqua l'arrivée de Louis XYIII, M. de Talleyrand 
fat k h tête du jgouTçrnemeitt provisoire ; toute la res- 
ponsabilité portait sur lui, et il eut dors a «se reprocher, 
bien âss actes d'eutiakiemeiits qui se ratuichaient k Tes- 
prit de l'époque. Il est* des temps ou la tête buiumne ne 
s'appartient pas^.elle smt le torrent des idées, elle s'empreint 
d'un esprit de réaction. La miséion de M. de Manbreuil n-a . 
jamais été parfaitement éclaircie. De quoi s'agissait-il? On a 
, prétendu que M. de MaubreuU n W d'auteo ordre que 
d'arrêter les diamants de la couronne; d'autres récits disent 
qu'il y allait d'une mission plus sanglante contre Napoléon, 
sémblable peut-être a celle qui avait (rappé le dernier des 
Condé. Je puis dire que M. de Maubreuil n'eut jamais de 
conversatioii directe el d'entrevue persomidle avec M. de - 
' Tallejrrand; dans ces circonstmces déplorables, cduî-d ne se 
mettait jamais en vue. Voici ce qui se passa. Un des secré^ 
taires de M. de TaDeyrand, alors déns sa confianœ* dit h . 
M. de Maubreuil avec un grand laisser-aJler de paroles : 
« Voilà ce que le prince exige de vous; ci-joint une com^ 
mission et de l'argent; et, comme preuve de ce que je vous 
dis et de l'àssentùnent du prince, tenez- vous dans son salon • 
aujourd'hui; il passera et vous fera un rigne de tête appro- 
batif. » Ce signe fut fait, et .M. de Maubreuil se crut auto- 
risé a remplir une mission : quelle était la nature de cette 
mismon? Les temps historiques ne sont point venus encore 
polir qu'on puisse tout dire et tout éclairdr ; je ne juge au- 

7 
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cune conduite. U est des époques, je le répète, dans lesquelles 
OD ne 8*appirtîeiit fMs. 

Louis XVIII, en arrivant à Paris , nomma M. de Tal- 
leyiand premier ministre, «vet le d^pàrtement des affiûres 
étrangères ; îl'lui laissait adnsi la direction suprême des négo- 
ciations diplomatiques comme un témoignage de reconnais- 
sance et le gâge de la pdx générale. 

Un traité fut signé; la France eut son ancien territoire 
et son antique dynastie, eomme âela avait été arrêté depuis 
les é>'énements de Paris : toutes les questions diplomati- 
ques générales dturent ensuite se n%ler dans un congrès des 
pidssanoes, fixé k Vienne. M: deTalIejrrtnd sé ttovrtrâ dési- 
gné' comme ambassadeur extraordinaire du roi de France, 
afin de le lepréseikter au cougtès» mission qui hii revenait 
de plein droit. Dès le mois de novembre, toute la légation 
fifanciise vint k Vienne. M. de Talleyrand y d^oya une 
grande activité; fl fellait y donner une bonne situation k la 
France, chose difficile après ses malheurs et ses guerres. 
C'est une justice k rendre k M. de Talleyrand : tout abaissée 
qu'elle était, il la plaça en première ligne. Ce fut à son inter- 
vention que la bnmdie cadette des fik>iirbons fut restaurée k 
Niq>tes. Louis XVin sauva la Saxe d*une destruetion iinmi- 
nente; enfin, vers la fin du congrès, M. de Talleyrand se 
rappioljiant de M. de Mettermch et de lord Castlereag^ pour 
empêcher les envahissements de la Russie sur la Pologne , 
omdut, au mois de février ^Sib^^ un traité secret avec 
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TAngletcrre et 1* Autridie «/où le ou de guene éiail pcérn 

et le contingent fixé ; j'en ai donné le texte curieux (-1). 

, La pensée d'une alliance anglaise et Faotipathie ^pour la 
ilussie ne cessèrent pa» de dominer, pendant tout le con- 
grès de Vienne , M. de TaUeyiand : il suit cet amour 
oomme cette haine avec line grande tensfiité , il va jus* 
qa^a. écrire dans la correspondance secrète , si spirituelle- 
ment engagé Aved Loms XVUL : c Qu'une- prinoessê rntee 
n'est pas d'assez bonne maison pour M. le duc de Berry, et 
'qtt*oii ne doit pas y songer» Jes Aomanow ne pouvant se 
mettre sur uh pièd égal avec les^ Bourbons I > Cette cirooii- 
stauçe ne fut jamais oubliée par l'empereur Alexandre, ^ui 
voua dès ce moment une vive, antipathie k M. deTdl<^- 
rand; elle se retrouva violente après les événements de ^ 81 5 , 
lorsque le traité du mois de mars eut été communiqué à 
Pempeieur dé Russie. 

JNapoléoD débarquait au goile Juan, et sa marche ra^de 
fur Paris èxdta la plus five émotion au sein du congrès de 
Vienne. L'activité de M. de Talleyrand redoubla d'ardeur. 
Napoléon Tavâît proscrit dans aies, décrets datés de LyoU) et 
M. de Tidleyrand s'en vengea en faisant mettre Napoléon ati 
haa.de r£urope : il s'agita, beaucoup pour obtenir ce résul* 
' tat. La dédaratbn duoQOgrès de Vienne fut son ouvrage ; il 
détermina lord Castlereagh et M. de Metternich a la signer. • 

(1) Histoire de la Restauralion, . * 

' 7, ■ - 
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Dès ce. moment, k ooalitioii s'ébranla pbùr la guerre; la 
" France fut do nouveau menacée par des myriades d'hommes 
armés, et la bataille de Waterloo brisa pour la dernière Ibis 
la pnnsance de Napoléon. Quand un poaT<»r est fini, toutes 
ses tentatives sont inutiles ; c^est la lumière qui bnlle un, 
moment et s étant*» 

M. de Talleyrand rentra a Paris avec la famille des ï^urbons; 
il n'avait plus la même autorité. Louis XVIII avait appris 
qu'à Vienne son pléaipotentiaîre/et M. de Dalberg pour lui, 
avait reçu des ouvertures pour réventualité d'un avènement 
de la branche cadette k la couronne, et ôda n'avait pas été 
oublié. Louis XVIII, avec sa sagacité et son expérience habi- 
tuelles, ^'aurait point dès lors choisi pour ministre le plénipo- 
tentiaire de Vienne ; mais l'influence du duc de Wellmgton, 
qui plaça Fouché à la police, rendit a M. 4^ Talleyrand le 
portefeoâle des affaires étrangères. Le <»lnnet du m<MS de* 
juillet 4 84 5 fut formé dans des combinaisons toutes anglaises. 

Tant que M. de Tall^grand n'eut qu'à traiter avec lord 
Castlereagh et les Prussiens, i! conserva de l'ascendant sur 
les négociations. Mais combien étaient dures les conditions 
imposées par ces deinc puissances! Le duc de Wellington, 
rattaché h M. de Talleyrand, comme au vieux représen- 
tant de Tallianoe anglaise, le soutenait de. tout* son crédit, 
et il était grand. Cependant, dès le mois d'août 181l(, les 
choses diangèrent de face : les Russes étaient entrés en ligx^e 
. avec 5S(0 mille bmonnettes ; l'empereur Alexandre prit part 
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a k n^iodatiOD, et, comme la Rune étaU seule Inenveiilante 

envers la maison de Boui:bon, comme seule elle défendait Im^ 
^pité de tiotie ternloire, et né demandait pas les saorifioes 
imposés par la Prusse et l'Angleterre, elle devint bientôt puis- 
âaûce pi^oadérante. La pi^emière couditioa qu'exigea i'em- 

* peieiir Alexandre, ce fat le renvoi de IMh de TaUeyrand, con- 
dition préalable a tout traité. Depuis, le ministre a prétendu 
qu'il s'était YobntBixement retiré des affiûres- pour ne pas si- . 
gner la convention de Paris, dure nécessité des malheurs de 
la France. Le £ût est anasi inexact que Topposition de M. de 
Talleyrand a la guerre d'Espagne, en 4808. Le ministre a 
voulu jeter de Fintérêt sur toutes ses disgrâces ; il avait fait 
tous -ses efforts auprès du duc.dé Wdlington et de la Prusse 
pom obtenir uu traité ^ il n avait pas réussi. M. de Talley- 

.rand ne se retira que par impuiasancede ni^;oGier : ils'étaitpiié 
a tout ; il avait fidt mille ooncesaions au Gaar , jusqu'à ce point 

' de désigner M. Pozzo di Borgo pour ministre de rinlérieur. 

JamaisÂlexandre ne voulut consentir kvoir M» deTalleyrand 
et a négocier avec lui . La Russie , en nous retirant sou influence , 
nous faisait perdre FAlsace et la Lorraine redaméespar k Gon* - 
fédération germanique. LeGoar prit €Si main les n^odations et 
fît des conditions meilieurea que l'Angleterre et la Prusse. 
Louis XVmaÎBiaitaracoatGr, avec cet esprit malin qu'ilpossé- 
dait admirableuiciil, la scène à la suite de laquelle il demanda ou 
accepta la démission de Teveque d'Autun. Lerpî en était tout 

joyeux ; il n'aimait pas les fofmes.inyrative8 et alwoluesde 

* . 

♦ 

» 
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I 

M. àê TMjrmàf qui lui impowit de» ôgnaturBB pluiôi qu'il 

ne le «insultait $ur la question politique ; et, bien que le roi 
ïùt un peu pliilofloplie, il oe pafdonnak pas roobli des Uàb 
de régli9e.dai» un piètre niarîé. Cela allait » loin que le car- 
dinal Pécigord, gmnd aumônier de France, ne recounaia- 
sait a «m neveu que la dignité d*évéque. Le parti royaliste, 
si puissant alors, se moquait aussi du prince de Talieyrand, 
et la oavîcative spirituelle le lepféienlaitaans œsse la crease 
en main. On voulait se débarrasser de lui comme on s était 
débarrassé de F oiicfaé, reKroratorien régicide. Un jonr, dans 
unsak» du firabourg Seint-Gennaln, M. deTalkyrand disait 
à grande voix aux royaUsles : « Mais, messieurs, vous vou- 
. Iv ramener Famsien r(%ime, et oda n'est pas possible. • Le 

caustique et spirituel M. de Sallabéryj-épondit : < Mais, mon- 

* „ 

seigneur, qui peut aonger a vous refaire évéque d'Autun? ce 
serait folie 1 » Le mot (ut blessant et resta dans là plaie.' 
TQutfifiois, sur les instances de M. de Richelieu, le roi 
-nonmui' M. de Tall^iand grand^chamhrilan de France, 
litre du palais au traitement de 400,000 Iraucs. Le duc 
de Aiçbelieu «ooânt, dans le oonseii de Louis XVIU, qu'a- 
près les services de M. de TaUeyrand, en 1814, les Bourbons 
devaient &ire quelque chose de large pour lui. Louis XVIli 
dendtse souvenir que M. 4e Talleyrsnd avait défendu sa 
dynastie au momeui où la restauration était mise eu doute 
dana ks cabinets européens. 

Ce fut avec cette dignité de grandHifaambellan ifoe M. de 

% • 
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TaUeynoid ipsm Is veHaimtioa. Il a'élait point aimé aui: Tui* 

leries, où il allait par étiquette, reoipUssant toujours son office 
debout, dmm le ÊHiteuil 4tt m, avec une Admirable ponetne* 
lilé. Louis XVUI rjtçcueiilait avec froideur ; Cliarles X , plus 
bieiiveiUant pour tous, lui adrepwit qudquefoîi la parole en^ 
temea polis et vagues. Dans lés diners d*apparat, M. de 
TaUefreod ea^ercai^-^ obfurge; Louis X-VIU était aasis^ a 
taide; non loin de lui éteit pleoe le grandHobembdkn sur 
un pliant, et, tandia que le monarque mangeait avec uii 
très haa af^pélit la jbisaiiderie 4e la ehasse, M. de Talkgr^ 
rand trempait un bisçuit dans son viewt vin de Madère. 
11 se passait là une wèue muette d'un remarquable inté-r 
rêt; le roi,, arec ses jeux moqueurs, regardait fixement 
de temps U autre M», tie Talleyrand, qui, avec sou im- 
passibilité» si gposnèieimit définie par le marédiel LamwSr 
continuait à tremper son biscuit, et k lentement déguster son 
Madèrei aveç un regard de défe r enoe respectueuse pour le roi, 
son maître. D n'était pas dit ou seul mot du souveraiii aa 
cH»«iheJlfln dans ce court repas, et M. de Talleyrand venait 

repiwlre sa plao» denière le fuueuil du rm, a 

rémonial qui représentait la marche de la statue de marbre du 

commudeur dans le F^êtin de i'terrs : seokmeot, le grand- 
chsmbellan gardait sa raneuuei elle se retrouva contre toute 
une4ju«*ûe. 

pei», M. de TeUeyrand adopta le râle 

d'une opposition d-aulant plus solennelle qu'elle comptait les 
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hommes d'état de toutes les époques, ceux qui avaient tou-^ 

* 

ché les afTaires et les vastes négociatioiis; il ne parla «pie. 
tm farement ; je oroift mâme qn*il lie i«te que de^ 
de lui : le premier, à roccasion de la guerre d'JEispague, en 
493^, U s^engagea gaiidiemeat dans la questioii; il prédit 
des malheurs à nos armes , et il y eut des suceès : c'est une 
' ' . foute énorme en politique que les prédictioiis. La seconde fois 

oe fîità l'oocaàon de la loi électorale et de la liberté de* la « 
presse j le prince rappela les promesses historiques de Saint- 
Ouen, auxquelles il avait assisté. M. de Talleyrand fiusait . 
très peu pailer de lui à ia haute chambre ; il n'avait que 
cinq ou six pain àu plus qui lui donnaient, leur vote. Il n'en 
était jpas de même dans son salon et dans son cabinet de toi- 
lette ; il voyait beaucoup de monde, et il recevait les conh- 
dences de tons les partis. M. de Talleyrand caressa tour a tour 
les sociétés libérales et les coteries aristocratiques surtout, pour 
lèsqdeUes il avait une vieille prédile6ti(m. Sa fortune était fort 
délabrée, par suite d'une célèbre faillite qui enleva quatre 
^ . millions au seul duc de Ddberg, son ami. M. de Talleyrand • 
restait peu à Paris. 11 demeurait a Valencay ou dans ses gran- 
des terres de Touraine', très obérées d'hypothèques j et, sans ' 
reqnit d'ordre de la dudiesse de Dino, mérveilleuBe femme 
d affaires, il y aurait eu des expropriations peut-être. Quel- 
quefois M. de Talleyrand poussait plus loin ses excursions 
voyageuses, et*il bâbita le midi de la France pmdant toute 
une saison. 11 avait choisi a Ilyères une habitation agréable, 
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dans ce pays de fleurs odorantes, d'orangers, de v anille et de 
cUroimie», et l'on ne peot dire k channe qu'il savait x^ir- 
dre sur ks causeries du soir, il yi a laissé de viis souTenirs 
, d'esprit et de noble savoir-vivre. 

La vie sociale de M. de XaUeyrand se passait en efifet toute 
de nuit. Son lever était tardif; il soiuiail vers les onze heures ^ 
son vakt-de-chambrey qui apportait ses vêtements du matin, 
n s'appuyait sûr sa canne, mardiant de fiuiteuil en fituteuil 
jusque près de la cheminée. Il déjeunait peu et à l'anglaise. En- 
suite oomineneait sa toilette, fort lùogae et presque publique, 

• comme dans l'ancien régime, où la coiffure était luie altaire. 

^ On lui tournait sa cravate , que le prince portait avec, toute 
la prétention d^un merveilleux du directoire. Puis, il Portait 
pour sa promenade. Après diner, et pour finir ssl soirée, il 
allait ches qtadquea-unes de ses vieilles amies intimes, où il 
jouait sa partie U*ès tard, et toujours très cher. Souvent il 

. sommeillait sur un fauteuil, car M. de Talleyrand avait line 
admiraUe (acuité de fermer les yeux, et pêut-être ausn de 

. dormir éveillé. Souvent sa conversation était brillante, spL- 
ritudle, abandonnée qudquêfois. Il aimait k'racpater sa 
vie et a paiiei' surtout avec enthousiasme du congres de 
Vienne , qui avut été une belle époque pour son habileté 

' diplomatique. Ainsi se passait cette existence mécontente et - 
toute en expectative devant les événementSt Ou ne brus- 
quait rien, mais on . attendait-; c'était chez lui une de ces 
conspiratipub en grand qui ne sont saisissabies pour personne. 
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QuMid la révolution 'de juilkt édafa, M. de TaUeyrtnd 

était livré à U>iit«« ses irritations contre la branche ainée, qu'il 
app^t ingrate et oublieuse, et il n'est pas douteux qn^îl. 
n'ait vivement travaillé à établir un nouvel ordre monarchi- 
que. L'anarchie lui faisait horreur, le pouroir était son âé- 
inent. Dana oe dbaoe de toua les esprits, le tenipa n^eat paa 
venu &e tout 4ire ; mais il est constant que M. de Tali^and 
fut çonaidté, interrogé au 9 août, et aa xépoDBe fut en tout 
favorable à Tidée nouvelle. Cette révolution, n'était-elle pas 
un Bouvenir dans aa vie qui ee rattachait au eongrès de 
Vienne, en 4814? et M*, dé TaHe^Tand Payait aocnèilEe 
comme une chance et une solution à une crise, ai elle se • 
• présentait. H jr eut mène des oonfinenoea neretement enga- 
{jées sur ce ppint délicat; M. de Talleyrand se chargea de 
négofâer auprès du corpa diplomatique, et de lui' finre bien 
cbtendre que la paix de TEurope reposait sur la oonaolidalîei» 
d'un ordre monarchique en France, grande tàohe a laquelle 
se consacrait un prinee épaineonnent auperienr. M. de Tal* ' 
leyrand réussit dans le ))ut qu'il se proposait, et l'on sait que 
toutes les dépêches de» »m]^aisadeurs. fiatsnt figvorables à la 
royauté ; on la considéra comme une garantie du principe d'or- 
dre européen, comme un moyen fs^Bcace de comprimer peu à 
peu l-eqprit lévolutioaiiAimi et de maintenir les traités» en 
un mpt comme, une grande opposition aux tendances propa^ 
i;aodiates, une solenn^ pensée de conaervation. 

M. de Talleyrand alors refusii le ministère des adjures 
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étrangère, qui n*eAt été qtt^iméreBpoiiiiftbilité; iQak il accepta 
rambasfiade de Londres, poste plus important encore, car 
d^imiimes aflfoiretf aliaieot s'y traiter ; c'était da la prompte 
décision de ce cabinet que devait dépendre la coniolîdation 
du nouvel ordre .de choses. L'Angleterre, en wonnaignant la 
ptemîèffe U» fuis aoconipliB , s'était réienré une alliancè 
avec le nouveau gouvernement. Les aft'aires de la Belgi- 
que jetaient tant dè diflicuHés dans les négociationsv fen-^ 
daient si imfnirïente la crise diplomatique, qu'il fallait dépu- ' 
ter quelque' vui d'imbile. et de considérable k 'Londres, aûu 
d'«Koir sûrement pour soi lappui dn calMnet anglais dans 
^ les n^odations engagées. Les dépêches de Saint-Pétei-s> 
boiug randaieiit uigenle mie bonne position avec l'Angle- 
terre. ' ^ 
QuandM. de Talle}fvand aniva k Londiesy le duo de Wel* 

# 

lingUm était enooite au ministère; les taries ardents avaient 

tout pouvoir dans le cabinet, et M. de Talleyrand ne pou- 
vait manoeuvrer k raiae dans. cette situation; il savait rat- 
tachement du torysmc poiu' les traités secrets Je 4815 : 
c*iBit pourquoi tons ses efibns, tendirent a renverser le duc 
de WdfiagloQ. D renoua «es vieilles anutiés avec le comté 
Grey etki wbiga modérés; il fréquenta les salons de sir John 
Rwd, k dépbya de Téolat a liondres. 

Le souiEe de la révolution de juillet s'était iait sentir eu 
Anglelote; les tories ne pouvaient longtemps tenir devant 
' ce mouvement d'opinion, et le comte Grey fut porté a la tête ' 



108 DIPLOMATES ËUUOPEE^S^ 

du calwiet : les wliigs modéra triomphèieDt qoniplëteinent. 
Une fois le terrain déblayé, M. de Talleyrand fut maître de 
la positiop; il avait tant Gontribué a la préparer 1 Maintenant 

il pouvait Iravailler au graud jour pour uu traité avec la 
Ftanoé. 

Il faut savoir que, sons TarolMMsade de M. de Polignac, il 
&'était formé à Xiondres une oonféreuoe des plénipotentiaires 
tusse, anglais et iraneais» pour décider toutes les questions * 
de la Grèce; cette conférence se continua sous le duc de 1^- 
vaL L'Angietene y niettah une grande importance. M. dè 
Talleyrand proposa de la reprendre pour suivre et décider 
les affaires générales de TEurope, et d'y adjoindre les pléni- 
potentiaires autitchi^ et prussien. Cette xxmfcrenee devait 
s'occuper de la question belge, et décider enfin ce qu'il y 
avak k faire à la suite du démembrement du royaume des 
Pays-Bas, constitué en 18 (5. M. de Talleyrand était person- 
nellement connu de tous les plénipotentiaire^; sa position 
devint k Londres aussi brillante qtt'dle Favait été a Vienne 
en 1815. Une vive et vieille amitié Tunissait au prince et a la 
princesse de Lieven, qui représentaient la RvvMie ; les &miUes 
, Talleyrand et Esterhazy s'étaient également beaucoup cou- 
nues. M. de BuloWi qui représentait la Prusse, était de ceb 
diplomates de second ordre, qui tous conservaient une pro- 
fonde considération pour M. de Talleyrand et sa longue ex- 
pénence. On engagea donc les confévences sur des point» tsè» 
> agues; on cherchait le moyen de se v oir et de maintenir la 
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•. ' ■ - ' . - 

paix . nombreux protocoles qui fuient alors aiguës sur 
-l'afïkire bd^faollaiidaiBe eurent un peu leur côté vague, il* 
est vrai ; la plupart restèrent sans exécution, et, bien qu'iTs 
fussent anétés en ooimnun, januds les plénipotentiaiies russe 
et- autridiien n'obtinrent Tasseiltinient ibnnel de leurs gou- 
vernements. MM. de Lieven et d'Esterhazy furent désavoués 

• ■ 

d'abord, et plus tard rappelés. Mais le résultat ellfectif des 

conférences de Londres, l'heureuse conséquence de leur dé- 
▼eloppement, fut le maintien de la paix si profondément me- 
nacée. En 4854 , quand cm se voyait de si près, i^ était diffi- 
cile de ne pas s'expliquer et s'entendre de gouvernement à 

• gouveniement. L'acdon de M. de^Talleyrand fut beureuse. . 

* 

. ' Les conférences de Londres eurent donc le statu^quo euro- 
péen pour but en émpécbant oea oonfliis de cabinets, cea 
benrtements de peuples qui ensanglantent Pbistœre ; les con- 
' ^ . férences de .Londres rendirent des. services, parce qu'elles 
rapprocbèrent les affaires par lea hommes. 

Selon son habitude, M. de Talleyrand recevait beaucoup ; 
ses fêtes étaient splendîdes, ses réunioDi ofiraient surtout œ 
caractère de bon goût et de compagnie distinguée que TAn- 
gleterre recherche tant. Je ne dirai rien de trop quand j'avan- 
cerai iâ que la volonté de M. de Taliejiand influa suir . certains 
voles dans la chambre des communes : jamais ambassadeur 
ne jouit d'autant de crédita Cependant le comte Grey vogpait 
venir l'orage ; le difficile, dans sa position politique, n*était 
pas d avoir renversé le ministère tory : c'était là une vicloife 
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sinifde, naturelle; le mouvement des choses et des esprits je- 
tait le duc de Wellington en dehors des ftflàîres. Blab ce qu'il , 
j avait de dangereux dans la position du comte Grey » c^était, 
an conmiie, Faciion inévitable et Ibrlie du mouvemoit mhà% 
qui devait pousser aux extrêmes, car lorsqu'une nation met la 
mabi tfttr aes institutions vieillies, un changement en entmSne 
im autre : après avoir téSamê Pétat, donné une phis grande 
latitude à l'élection, ne iiallait-il pas réformer relise? La 
situation de l'Irlande n'appelait-dle pas une modification? 
Les dm^ntm faisaient valoir de justes griefs j c'était folie, 

* en face d'un pairlement réformé, de vouloir poser une bar-' 
rière, et dire a la nation : Tu t'arrêteras là. L'impatience 
gagnait le parlement, taudis que des scrupules religieux 
iMdBsdent dans la conscience du comte Grey, dans Fancien 
parti Canning, représenté par M. Stanley, et surtout au 

. cceur de Guillaume IV. 

M. de TaUeyrand aperçut le péril Comme le comte Grey 
lui-même ; il savait toute la puissance des opnions jeunes et 
vivacês : il était imposÂlile d'arrêter le mouvement parlemai- . 
taire. Le dégoût s'empara tout à coup de la vieillesse du comt(^ 

. Gt^; line vimlut p88 porter une main sacrilège sur l'église,' 
il offrit sa démission ; et tous se. souviennent en Angleterre de- 
ces eïplications touchantes données en plein parliement sur 

. sa propre conduite roinlsiérièlle. Dès la notidnation-de ford 
Melbourne, prévoyant l'invincible tendance des affaires, 
le triomphe des ultta-whigs*, et peut-pétre de lord Dur- • 
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hâjii (4), 1 ambassadeur de Franoe songea à sa retraite, car il 
n^AYait plus k Londres oe premier rdle quHl n tiN^ôtifB am- 

bitionné. 

line autxe ciiconstaDjBe vint encore se joindre à ceile-ci. 
Deito la lérolutiaa que venait de sulnr le minisIète^diig'Kii- 
même, lord Palmerston avait œnservé le F^teign^Office : 
aea opinioiis étaient d'nn nrhisiiine plus avancé qné eeUes du 
comte Grey ; dqa il y avait eu entre M. de Tallejrrand et lord 
Palmerston^ caractère difficiie^ ^ekpies dissidences sérieuses. 
Dès l'origine de leur ministère, le» wliigs avaient senti qu'il 
Êillait relever leur considération à rextéricur ; ils n'ignoraient 
paa que la nation anglaise^ qui lea préférait pour leurs opi- 
nions populaires et leurs sentiments patriotiques, n'avait pas 
une cpnmde confiance dans leur halûtude des afi^dres et leur 
intelligenoe de la lituatiofi de TEttrope. Lord Palmerstxm 
croyait inévitable une certaine démonstration armée dans In 
question de l'Orient» après le traité du 8 juillet, qui assurait 
de si grands avantages à la Russie ; il avait donc fait k M. de 
Talleyrànd des propositions pour réunir deux escadres corn- 
nninesi qd vogùendotl sous les deux pavillons dans la mer 
Noire. . " , 

M. de Tallqrrand, qui comprenait tout l'intérêt que les 
whigs avaient k cette démonstration armée, sentait paiement 

(1) Je p^rie ici de l'époqae oH lord Darbain oe s'était point rap]((roehé 
de la AiiMie et des eonservafeurs. * 
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({libelle était trop hardie dans la ntuation o& k diplomatie 
se trouvait placée. Puissance continentale, la France pou-^ 
vaît liien appder FaDiAnoe de* FAnf^eterre et la seoondeF de 
toutes ses forces ; mais elle avait sur ses flancs toute la Sainte^ 
Âllianoé. Cette hostilité ^uvait entraîner une guerre irââta- 
ble; dans la pensée de Tambassadeur français; il fallait forti- 
fier rallianoe morale, poser une barrière pour résister aux 
envahissements de k Russie ; mais c*étfât un pas immense 
cju'ime attaque directe contre le pavillon russe dans la mer 

« 

Noire. M, dé Talleyrand recuk donc devant les pn^ositions 

de lord Palinerstou ; il exposa qu'au lieu d'une démonstra- 
tion aimée, dianoeuse, inutile peut-êtré, il fiaJlait prq^arer 

- 

un de ces actes rigmfiGati6 pour Tavenir de k politique ; il 

lit comprendre k lord Palmerston qu'un traité de quadruple 
alliance, qui unirait k Midi contre k Nord, devait aboutir a 
de grands résultats, même à travers les chances diverses et 
passagères d^une guerre de parti. C'est à cette pensée qu'on 
dut attribuer le traité conclu entre k France, VAngktenre, 
l'Espagne et le Portugal, conception chérie de M. de Talley- 
rand, surtout s'il eût pu joindre k ce premier résultat l'adhé^ 
sion de l'Autriche , fève de son esprit , et qu'il caressait 
depuis 4844. 

Lord Pahnerston adopta Tidée de M. de Talleyrand. Vki^^ 

gleterre se homa à de simples parades nautiques dans la mer^ 
Noire; mais,, dès oe i[noment, les réktions^de M. de Talley- 
rand et de lord Pahnerston se refroidirent. Celui-ci a un esprit 



ijiyiiiz:ecl by Google 



LE PRINCE DE TALLEYBAND. 113 

• très irritable, un caractère suaœptîbte et dianji^eaiit ; Tam- 
bassadear de France le prit en dégoût; d*un autre côté, le 
cabinet, dont lord Melbourne s'était fait le chef, était entraîné 
de conoessiiMis en conoeaaioiis. Dès cette époque, Àf . de Tal- 
leyrand q[uitte l'Angleterre ; on apprend que sa santé s'af- 
faiblit ; il court à la campagne et s'enferme dans la retraite. 
I^nrsque M. de Talleyrand Yoît l'orage gronder , comme 
Pytbtfgore, il aime le désert et l'écho. A. son dernier passage 
à Plans, il se rapprod» deM. Pozzo di Borgo, c'est-k-dire de 
l'idée russe ; les deux diplomates n'osent point s'aboucher en- 
core officidlement, mais une retraite diplomatique k BeUe^ 
vue les réunit plusieurs fois dans de petits banquets mys- 
térieox. 

M. de Talleyrand fuit Londres : le bruit populaire Fimpor- 

tune; ce n'est plus une guerre d'une fraction de l'aristocratie 
contre une autre, c'est désormais le peuple contre raristocra- 
tie elle-même. L'enjeu est trop fort ; il quitte définitivement 
l'Angleterre pour Valenci^, et une lettre pleine de dignité, 
explique les motifs de sa retraite. Il y a un moment pour les 
honunes politiques où la vie d'outre,- tombe commence; 
dors tous saisissent les occasions de dire , d'exposer leur 
conduite et de rectifier d'avance les jugements de la posté- 
ricé; ils ont besoin de se réréler au public dans une so- 
lennité, et tel (îit le mobile qui porta M. de Talleyrand a 
prendre la parole dans une séance de l'Institut. U ne dit que 
quelques mots, mais ces paroles, a roccarion d'un âo^e, ex- 
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plkpiait une longue vie de politique, d'alïaires, k trayeî* ks 
gouTenieiiieiits, les paarions et les partis. 

Depuis cette époque, M. de Tall^aud vécut à Paris ou 
dans ses terres, toi^ours oôiisulté «vec une vénérâtkni pro- 
fonde par tout ce qui était tète sérieuse de gouvernement. Il 
etttunmomeiit le^iésir d'aller a Vienne pour accomplir la peu» 
sée de madRine de Dino, Tumon des deux familles de Talley- 
rand et d'Esterhazy. Les Esterhas^, comme on le sait, ont la 
plus grande fortune de F Autiidie ; et , depws sept ans, madame 
de Dino avait pris im soin particulier de celle de son oncle, k ciî 
pôlnt qu*elle est aujourd'hui entièrement liquidée et l'une des 
plus considérables de l'époque. La succession de M. de Tal- 
leyrand, après tant de ruines, a été, dit-on, presque une 
fiperk des MiÛe et tnts Nwt$, 

n est peu d'hommes politiques dont la presse se soit plus 
oocupée, pendant œs demièro années, que M. de TaUeytand; 
il ne pouvait iaire un pas, un geste, un acte, qu'il ne donnât 
lieu Hux yersions les plus contradictoires. Il avait atteint sa 
84* année> et k cet li^e ses lècnltés oommenoerent k décliner • - 
con8tdérd»leœenti il ne fut plus que l'ombre de lui-même. 
De tempe k àutre quelques éobifs de celle luaite inteUigcnoe 
brilkient encore; mais ces éclairs disparaissaient bientôt 
dans oe^te faiblesse de l'âge et^d'une vie si osée et ai rem- 
plie. M. de TalIeyrand ne pouvait plus faire un pus ; trans- 
porté à bras, on le promenait dans un fauteuil à roulettes, et 
k la moindre aeomse, il venait des fannes de donlear : 
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fotale wniliuide de la décrépitude et de TeoCuiGel Au 

roiid, c'était uae carrière finie, et qu'on chei-chait en vain ;i 
léveUler ea lui donnant quelque mouvement. 

Celle oanrière avait immense , et , quoiqu'on ait reprodic 
à M. de Talleyrand l'incessante mobilité de ses opiaions, on 
peut dire cpi'eUes «nt été toutes dominées panmetele pensée 
diplomatique, ralliancc anglaise. J'ai pris potir type de l'al- 
lîanœ nisse le dus de Richetieu; et, en lialaDçant ks serrioes de 
ees deux existences diplomatiques, on lecomiahiia fiioiienient 
que le duc de Richelieu a plus fait pour son pays, dans sa vie 
limilée , que le piince de TaU^nnd dans sa earriète infinie; cela 
vient de ce que le duc de llicLciicu avait adôptë une idée plus 
nationale, plus hronsdalk k nos tnfiénlts à rextérîeur. M. de 
Talleyfand n'était pokit «tservi li tel geuvemement ou a telle 
doctrine. Il avait une sorte de personnalité qui dégénérait en 
égiâsn» : il n'a point irai» Napoléon dm» Je sens alisQihi dû 
mol, seulement il Ta délaissé à temps; il n'a point trahi 
la reilBu|iUiQn> il l!a abundonnée tpmà elle s'abandonnait 
elle^nâme. H 7 a beaucoup d'^pofeme, sans doute, dansM 
^pnt, ^ui|)eQse d'abord k sa (iQsition, à sa fortune, pui» en- 
suite au gouwnement qn*â sert; mais enfin, on ne peut 
toujours exiger d'un esprit supérieur cette abnégation de 
soi qui constitue un dévouement aveuf^e envers wie cause 
ou un homme. M. de TaU^rRand- s'appliquait un peu a lui* 
même ces paroles ^'il adressait à ses eoiplo|iés, loisqu'il fut 
lyppelé au minbtère des afiaifes étrangèves : c 11 y a deux 

8. 
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choses, mesffleurs, que je vous défends d*ime manière bien 

loriiielle, c'est le zèle et le dévouement trop absolus, parce que 
cela compromet les personnes et les affaires, i Tel était Fes- 
prit de M. de Talleyrand : son cœur était un peu sec, son 
imaginatiou iroidej ou le comparait à un véritable tacticien, 
qui jugeait les partis et les hommes avec une rectitude mathé- 
. iuatJi[ue. Son activité se réservait pour les moments décisifs 
qui brisent les gouvernements et les couronnes; alors il croyait 
Taction importante. Son expérience des révolutions était pro- 
fonde; appréciant une situation par une sentence» il frappait 
un homme par un mot. G*était peut-êue Tesprit d*âite qui 
savait le mieux prévoir, le moins empêcher et le plus utiliser 
les phases diverses de la fortune des états. 

Cependant sa vie avançait, on remarquait de toutes parts 
des symptômes de mort. Depuis longtemps, M. de Talleyrand 
souflrait d*une maladie cruelle qu'il supportait avec moins 
de résignation que les événements politiques; les accès 
étaient violents, et le prinoe tombait en spùxSfe a des pé>- 
. riodes très rapprochées, signes avant-coureurs du moment 
solennel. Tout le monde apercevait la décadence profonde 
de M. de Talleyrand ; la sagacité et la finesse de son esprit se 
réveillaient de temps a autre, mais l'homme était hni. G était 
un spectacle uiste a voir que ses viâtes aux Tuileries; on 
contemplait eu lui le néant des grandeurs humaines; Tintelh- 
genoe redescendait au berceau. La maladie de M. de TaHey- 
- jrand était irrémédiable : c'était la vieillesse d^abord, puis une 
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aociame affection d^anthrax, ou gang^rène blanche. 11 fallut 
se résigner a sulnr une opération douloureuse, et, quand cette 
opération fut faite, Tagome vint. M. de Talleyrand avait 
senti toute la gravité de son état : il mît delà dignité à ne 
points^ en alarmer; il fit de rétiquette avec la mort Depuis 
longtemps, il avait des conférences avec un pieux ecclésiasti- 
que de Paris ; devant lui était l'exemple de sa famille, le 
souvenir de son oncle le cardinal, de sainte mémoire. Il avait 
comblé de magnificence et de fondations pieuses la cbapdle 
de Valençay. Si M. de Talleyrand avait pu méconnaître ses 
devoiis rdigieux, il ne s'était jamais montré impie, il avnit su 
conserver la noblesse de caractère ; et, lorsque vint la pensée 
de la mort, il ne recula point devant une rétractation. Il aen- 

toute la friUes&e et la puérile vanité des esprits forts. 

Cette reétractation ne fut point improvisée : depuis trois 
mois, elle était concertée avec un soin infini, comme tme 
note diplomatique envoyée a l'église ; pleine de soumis- 
sion, mélange de noblesse et de dignité, le prince l'adressait 
au souverain pontife, se repentant de toute sa participation 
aux scandales qui avaient marqué sa vie , surtout de son 
adhésion à la constitution dvile du clergé; il rentrait dans 
la juridîctkm de Tarcbevéque de Paris et sous la loi catholique 
du pape. C'est ainsi qu'il se préparait à la mort. Des nou- 
velles étaient portées d'un moment a l'autre au château sur 
rélat de la santé du prince : M. de Talleyrand avait rendu 
d'fanmenses services, et le roi, qui avait si souvent consulté 
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ma expérieiioe, résolut d'aller voir pour la dernière foia le • 
deeeendant de la maim de Péri^oid. Qnand le roi se fit an* 
uoucer, le prmoe, sans s'émouvoir, comme ai c'était chose 
due, hii dtl, d'une voix afSûMie : c C'eat le pina grand 
honneur qu'ait reçu ma maison. > 

Il y avait nue gnnde ponée ariatocrati^ dana œ mot : 
Ma motion ; il ngnîfiait <|ue aa raocy hoDinree d'une tdle 
visite, n'eu était point étonnée. M. de Talleyrand n'ou- 
blia paa non plua ka grandes ëtilpiettea, qui a'of^poaent k 
ce que pereoniie soit k la lace d'un roi sans être présenté| et 
immédiatement il dit avec beaucoup de calme : c J*ai une 
lÂdie a remplir, oW de présenter a Votre Mijealé les per- 
sonnes de l'assistance, qui n'ont pas encore eu cet honneur. » 
Et le prince nomma son medeom, son chîmrgjcn et aon vdet^ 
de^liambre. Cette tenue, au moment de la mort, était em- 
preinte d'un haut cacli^ ariatocratiqoe, parfidtement^ iip- 
port avec la visite t[ui honorait les derniers moments de 
M. de Talleyrand. C'était la de la convenance et du vieux, 
oérénumial : k blaac^ allait au blason ; k bfandie cadette 
des Bourhons allait a k branche cadette de Périgord. Aux 
temps anciens, ks naisona de fiaTanre etde QuaKcy s'étaient 
renoontfées aur de communs champs de bataille, et le cri d'ar- 
mes Bfi que Dtou avait été poussé en même temps que le cri- 
d*armes de ifa&ri IV par k vieâk nobksae màidkmk, par- 
lant toutes deux la langue d'Oc. 

On s'étomia de cette insigne distinction que reçut M. de 
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TaUeymnd; œs fiiconB de gentilslioancs n'clakat pi» coiii* 
priies par resfMrit de niaiiTaiseoonipagme. LoTiem diplomate, 
plus que persouufi, tenait à sa race» et ia branche cadettedes < 
B(mrIiQQii4l«it de trop Imiie souelMéUMièiiw pour l'ouUiar : 
les deux cadets de Querey et de Navarre s'étaient renoontrës 
dan» Jem wuvenin de race oosmi6 dans leur vie publ^^ 

Entouré de sa fifimiUe dans ses derniers moments, assisté de 
Tabbé Duponloup, vicaire*£^éiiéi«l du diocèse de Pans, M. de 
TtSkyrmà reçut les saoremenfts de r^gtise^ear il étahfféoonciKé 
ay^g eUe ; il dit encorCi avant d'expirer, quelques-uns de ces 
mots lieureux et dignes qui forent si fréquents dans sa bouche. 
Voyant une de ses orrière-petites-'nièces toute parée de blaiic, 
dune k viiigiiiel costume de communiante,, le piinoe ouvrit 
ses paupièm, la baisa au front, là béait; puis, se tournant 
vers l'auditoire, il s'écria : « Voyez ce que «'est que le monde f 
là la début, ici la fin 1 > Quelques inslaHlsiq^,M« deTdle;y- 
rand expira. C'était le ^ 8 mai i 858, a quatre heures moins dix 
minutas du acur; le prince finifiaait ca quatr^vingt-quatriènie 
année. Il laissa un testament où toute son immense fintune 
était parfaibeuient divisée par de sages dispositions. A-4;-il 
ésalevent bûié desMéBuûes^ ie oroia le aerar; mais '«es 
Mémoires aont dcposés ou dans les mains de la Êmiille ou dans 
les mains d'autres pwsonnas dont on si'est assuré le ailenoe. 

Ek bîeni faut^â le diref jp ne crois pas à la curiosité 
de ces Mémoires. On Taii beaibcoup de bruit sur de prétendues 
révélalioiis; je r^ète qu'il y en a peu. M. de Tsikyrand n'é- 
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crivait que ce qu'il voulait^ ne jetait sur le papier que des 
fisdts publics; et cela est si Trai, que, dans ses lectures, il s*ar^ 
rêtait avec complaisance sur les espi^leries du petit abbé. 
Était-ce de sa part souvenir de jeunesse? Je le crainds, car 
ce souveuir, je l'ai toujoure trouvé très vivace chez les lioimues 
d'état : voulies^vous réveiller dans M. Porao di Borgo toute 
la piûflsance de son esprit? il fiiUait lui parler delà Coroe et de 
Paoli ; . voulez-vous amener un rayon de joie et d'épanchement 
au front du ptînce de Mettemidi? causez avec lui de son am- 
bassade à Paris, aux premiers jours de T empire, jours de plai- 
sirs et de dissipations. 

Je croîs donc que les Mémoires de riunmne si prépondérant 
dans la politique des gouvernements ne contiendront que deux 
choses : les émotions et les justifications ; les émotions, parce 
qu'on s'en souvient toujours , elles s'infiltrent dans la vie 
entière, elles «'imprègnent au crâne des hommes, pour do- 
miner toute leur pensée; les justifications, dles seront si 
nécessaires pour plusieurs actes fatals de la vie de M. de Tal- 
kyrand 1 . 

Dans cette longue existence, il y a trop de respect pour les 
manièKs et Tétiquefle qui sont le costume de la vie ; il n'y en 
a pas asses pour ta conscienoe et le devoir, qui en sont le 
ibnd et le but. M. de Taileyrand donna trop à l'extérieur 
de Feiistence, aux ridiesses, aux houneuis, au sentiment 
des convenances ; mais il ne fit rien pour cette délicatesse in- 
time de l'àme, qui est la première garantie de L'honnête 
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homme mêlé aux âiïaires publiques. Je n'aime pas plus qu'uu 
autre les niais en politique ; mab, pour Thonneur du caractère 
humain, je crois qu'on peut être habile en conservant la pro- 
bité exacte et la foi dans Téquilé. Il serait trop malheureux 
de croire qu'on ne peut être un homme d'état sans ûôre une 
abdication absolue de son cœur. Ne faudrait-il que de Tesprit 
et de k têle pour r^;ler les destinées des gpuTememenls I 
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M. POZZO DI BORGO 



Aucune natioiialilé de TEimpe n'oCIre ua type plus Anti- 
que, plus profondément spécial quel'Ue de Cor)>e< Hepré- 
Mutesfr-voiift un wmlb^ ptywge de Salvirtor Eow, arec œs fkj^ 
skNMHiiîes que lui seul a «a reproduire et dent il a puieé le 
caractère dans la Calabre ou les Almaaseï, et avec cela un 
peuple au eanactèie ferme , entier, avec m afIèeticMia, ies 
amours, ses jalousies ou ses ressentiments qui se perpétuent 
degàiératicHi en {^énératiiln; un attadbenent fier etpatrio^ 
tique au sol, qui naît avec lliamine et meurt «veo lui; dee 
villes naiea conuse les cités de Toscane, des montagnes incul- 
tes et agrestes, et yous aûres à peine une idée de cette Corse, 
Tile pittoresque et fertile de la Méditerranée. 

Deux races distinctes se partagent la population : les 
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vifiiUes ikmiUeB indigènes et les colons étrangers , la plupart 

proscrits qiie les ré^olntioiis du IHémont, de Gènes et de la 
Toscane, ont jetés successivement dans Tile ainsi que des cou- 
ches de lave sur un yolcûi. A la première de ces races apparte- 
naient les Paoli, les Pozzo di Borgo ; a la seconde, les Buoua- 
parte, les Salicetli. Gonume dans les nationalités primitives, 
chaque famille forme groupe, chaque village forme corps : on 
hérite des sentiments comme du patrimoine de la famille; 
c*e8t la Rome antique s'allaitant aux mamelles de la louve, au 
temps fies conipaguons de Roiiuilus. 

La famille des Pozzo di Borgo, je le répète, appartenait à > 
la race nationale ; et pour la retrouver, on peut fouiller dans 
le livre des statuts de la Corse et dans Thistoire féodale des 
luttes des diltâains de Montéchi contre la jdlé d'Ajaodo, 
dont ils disputaient même la souveraineté. Dans les chartes ou 
rencontre un Pozso di Borgo, orateur du peuple. Au temps de 
la domination gâioise, dans le xyi*^ siècle, ce noble Pozzo di 
Borgo est qualifié de procureur de la province d' Ajaocio et de 
Sartène ; il s'appelle Pascal conune les Paoli ; déjà il trouve 
pour contradicteurs les Bacciochi, simples commerçants d'A- 
jaocio ; il a pour notaire Jérâme Buonaparte, qui vient attester 
la liussion du capitaine Secoiidus Pozzo di Borgo, député 
auprès de la r^uiilique de Gènes (4). On aime k raconter ces 

(1) • Il oobile Pasqnale Pouo di Borgo, oraloro doi popoli di là da' 
monttinConiea... » (1584} 

« ... Per cgicgium viruiA Pasqualcm Pozzo di Borgo, civem Adjacii, 
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origines, parce que tout €e drame de la du comte .Pozio 
di Borgo se rattache îi ces teuips ; riea ne s'oublie siir ce sol 
brûlant : oous allons retrouver les BucBaparte, les Paoli, les 
Pozzo, les Baociochi, les Salioetli, dans des luttes plus grandes 
et sur le théâtre d'un monde immense, comme nous leç avons , 
vua d'abord dans la petHe cité d'Ajacdo. 

La diplomatie de l'Europe, aux temps agités, se sert de deux 
puissants moyens d'exploration politiijue : d'abord les am- 
bassadeurs en titre, qui examinent et résument les (aits dans 
une forme régulière, et je dirai presque classique ; puis des 
agents actifs; le plus souvent mititaires, et qui parcourent 
r£urope pour connaître intiuicineut les forces, les moyens de 
chaqoê puksance. Sous la république française et Fempire de 
Napoléon, l'Angleterre et la Rusâe' multiplièrent considéra- 
blement la diplomatie militaire, et l'on peut dire que telle fut 
la première carrière de Gharles-Ândré Porao di Borgo, avant 
que les cabinets ne hissent entrés dans les voies régulières d'un 
grand système. La race méridionale possède avant tout un es- 
pricfn, dâîé, babile, et le Corse joint k cet esprit une ténacité 

oratoiejaaetproeoratorem populorum proviuciœ ÂdjacU et Sarteuœ, et 
alloram Imninam ultra montes Goriics. .. > 

« Tutta la provincta di là da' mont! nell' isola di Gorsiea In générale^ 
ha eletto per oiaion il capitano Secondo Pouo dl Boigo per anislera 

pressoieVV.SS *{\b9t) 

Toutes ces chartes sont tirées de l'ouvrage du judicieux et savant 
magistrat G. Gregori, StoMi civiU e crimimali di Cortiea. 
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de projetB, un âpre Bentiment de son droit, qpe Ton voit le 

ré\ ékr a un degré supérieur dans le génie de Bonaparte. M. de 
Meitemichaiiiieàdire: « Gen^étaientpasiesannéesdeNi^io- 
léoii ^e nous craignioiift le plus, c'était «on mpnt myeaiif, 
ses finesses déliées, oette diai)olique intelligence qui nous enla- 
çait, nous autres Allemands, dedroite et de gauehe. > Et œ 
caractère d'activité habile, pénétrante, se rencontrait aussi 
dans le comte Poxzo di Borgo : il y avait là un type com- 
niQn, identique, comme fe teint faromé de leUis traits, coane 
ces yeux étiucelants qui fouillaient partout. 

A ^luiques lienes d'Ajaoeio est on petit village qm poitt le 
nom de Pozzo di Borgo (le Puits du bourg) ; la tradition veut 
que les Poa» aient halnté ^ petit fort de Montédii, sur la 
montagne ; iesPooso, les Paiâ, les Poggi, tout cela venait dii 
moyen âge. Omune en Allemagne les châtelains des Sept 
MantagacB, les teilles noUasv en Corse, ont knr gfmétt^ 
. logie dans quelques-uns de ses pics sous les roches et les 
figuiers sauvages, la où il y a tant de.ooix noir», souveniBS 
de mnâ$Ua. Quand la Gorae tevénnie a la Fnûm, les Pono 
furent reconnus gentilshommes par arrêt du conseil supérieur 
de lUe. Charles-André Pozzo di Boigo était né la même année 
que Napoléon, en rectifiant un peu la date que les chronolo- 
giates ont donnée à la naisiianiy de Bonaparte : Pozzo diBoryo 
naquit le 8 mars 4768. Ainsi la révolution le trouva majeur ; 
et cette agitation de peuples vint remuer la Corse avec ioute la 
puissance d*un réveil. U 8*âeva tout a coup un parti n&tional, 
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et un parti français : Paoli et Pozzo di Borgo rêvèrent 
l'indépendance de la patrie, mais sans le concours de l'é- 
tranger ; les Buonaparte, qui avaient pris un moment les 
couleurs de Paoli , se réunirent ensuite aux Aréna et aux 
Salicelti, partisans des idées françaises et jacobines. Avant que 
ces divisions ne prissent un grand développement, on se con- 
tenta de saluer avec enthousiasme la révolution ; Tivresse 
était partout, et a 22 ans, Pozzo di Borgo, secrétaire du 
corps de la noblesse, fut envoyé comme député extraordinaire 
a rassemblée nationale. 

Cette première fonction le menait a la députa lion défini- 
tive. Ami de Paoli, la plus grande popularité d'alors, le jeune 
Pozzo vint siéger dans cette folle réunion d'hommes qui, 
sous le nom d'assemblée législative, démolirent la monar- 
chie française au mihcu des émeutes, des massacres. M. Pozzo 
fit immédiatement partie du comité diplomatique, si étran- 
gement mené par Brissot, alors que les notes aux puis- 
sances étaient des sentences empruntées aux tragédies de 
Brutus, et lancées contre l'Autriche et la Prusse ; pour soute- 
nir ce langage, il fallait des victoires, et rassemblée législative 
n'avait pas cette force centrale dont la convention s'empara 
plus tard avec l'énergie de son comité de salut public. L'as- 
semblée législative mit tout a l'abandon; en hostilité avec 
les ministres du roi, dominée par les idées de répubhque, et 
n'osant pas la proclamer, elle laissa accomplir devant elle le 
10 août et le 2 septembre ; pauvre assemblée qui n'eut ni le 



12» DIPLOMATES EUROPÉENS. 

brilhiiit de la oonstit«iante, ni la puûaanoe terrible de la con- 
vention, elle exprnnait une époque de transition , époque tou- 
jouis médiocre, parce que les hommes alors n'osent rien et ne 
peuvent rien. 

M. Pozzo parut très rarement à la tribune, et toutes les 
fois ^'il y vint exprimer les idées du comité, il. y apporta 
cette phraséologiè du temps, dont il faut moins accuser les 
orateurs c[ue la tendance des esprits ; la société voulait alors être 
ainstoonduite. Tti i^icueilli quelques fragments de la harangue 
que M. Pozzo di Borgo prononça, le 46 juillet 4792, pour 
faire déclarer la guerre a TAllemagne. Deux partis poussaient, 
comme on le sait, aux hostilités contre PEurope : Topinion de 
k cour qui, voulant placer Louis XVI à la tète d'une force 
publique redoutable, croyait trouver dans la guerre les 
moyens d'arriver k une ilictatiire militaire ; et un autre parti 
tout rqmblicain, à la tête duqud était la Gimide, espérant 
dans ce grand désordre (aire triompher plus facilement l'idée 
. démocratiqtte. Pozzo di Borgo fut reipiession du orantté 
girobdm a la tribune, et cela sans arrière-pensée, c Lb «m- 
fédération germanique, dit-il, dont l'indépendance est na- • 
turellement garantie par la France, qui seule peut la pré- 
server de rimmortelle ambition de l'Autriche, a vu avec 
jciie cette ligue formidable se former pour détruire votre 
constitution ; dga les années ennemies ont inondé leur ter> 
litoire : la ligue du ^îord presciit à l'Europe entière une ser- 
vitude générale, et montre de toutes parts un front mena- 
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çant, forte de ses soldats meroenaireB oouTerts-de fer et aTides 

dor, toutes les usurpations leur deviendront faciles. C'est 
aux Français k préserver le monde de oe ternUe fl^u, et a 
réparer la iionteuse insouciance ou la malignité perfide de 
oeiiz qui ircient avec indififérenoe k destruction de tout ^^nre 
de liberté sur la terre; les Français seuls, en combattant le» 
ennemis communs du genre humain, auront la gloire de ré- 
tablir rbarmonie politique qui préseryera TEnrope d*une 
servitude générale. Nous avons tous contracté une dette im- 
mense envers lé monde entier : c^est rétablissement et la pra- 
tique des droits de Thomme sur la terre. La liberté, fêconde 
en vertus et en talents, nous prodigue les moyens de l'ac- 
quitter tout entière ; . nos ennemis espèrent sans doute dans 
les dissensions passagères qui nous agitent, ils en augurent 
la désorganisaiion de notre gouyemement : non, nous n*ao- 
complironB pas leurs coupables espérances, nous sentons 
bien que, dans Tétat des choses, un changement dans nos 
institutions politiques amènerait néoessairemoit rinterrègne 
des lois, la suspension de l autorité, la licence, le déchirement 
dans toutes les parties du royaume, et la perte inévitable de la 
liberté; notre vigilance conservera sans détruire, mettra les 
traîtres dans Timpuissance de faire le mal, et avec la stabi- 
lité du gouvernement, nous ôterons aux ambitieux toufes les 
chances qu'ils se préparent dans les ciiangements et les révo- 
lutions perpétuelles des empires. Ainsi, réunissant Ténergie a 
la sagacité, nous pourrons parvenir à' des succès glorieux.» 

9 
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1$ temps^ M. Pozzo di Borgo parle de la stabilité du gouvejf^ 
nement, de la néoeanté de Uofidnf, loules oonditîoae qui se 
développèrent ensuite a im haut point dans son esprit. 

L'asseiahlée IcigklatiTe àyam ûsà sm vaaùdm^ M. Potto ' 
di Borgo retourna dans le Corse on il s'ânoda an généràl 
Paoli pour diriger l'administratioii du pay»« Les seeoiMaes 
qu*âVaieDt épMuvéee ces populations âTsIenl donné une ncm- 
veUe énergie au caractère patriotique; il s'était fomié un 
esprit pidilic, une indépendanœ superbe qui tendait à la 
nationalité de l'ancienne Corse : est-ce que tout peuple ne 
désûre pas son indépeudaïuse? la. Girpnde avait révé ie iédé- 
rafisne p6ur la France ; Paoliy k son tour, eut l'orgueil de 
constituer une république isolée. C'était un génie puissant que 
ee Padi, fik de Vkpn nature» TÎeax déia d'amiéei, mais j«uafe 
d'énergie : une répuLlique corse souriait a son imagination, 
eonune lin retour yen ks idées prinutives^ ijoulezk « motif 
rJborreur iilspirée par les événements rérolttttonnaire» qfui se 
déployaient si fatalement en France. 11 n'y eut jamais d'en* 
thottnàflne pareO à celui que Paoli inspirsit à ces famiUss 
plantées au sommet des cotes à pic, et qui n'avaient pour toute 
émotUm que le vblent amour d'ime liberté laborieusement 
aDquiSel 

lies famiiks des Areua et des Buo&aparte, au contraire, 
babîtant k piaine et les villas, avaient adopté avec âiétat 

le parti français : associées aux clubs, Salioetti fut leur or* 
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gaue à la eouv^ntiott naiiojogk eu. (iéoQ»gant j^aoU: et Poeao 
ék fioigaconme lesterait 4*1» syi^ 

¥ef k Cctt^e de b France ; or, conusofi cette île avait été dé- 

PowaliMwat WÊiaAii iik tawe pemy péstnter li ji iaâficat ion 

de leur conduite. Là, fut un des germes 4^ la kaineprofoode de 
SaGoctti, Jbeaa, BiHiiiqaite, cnnirelVnlietPdM 
de là naquit celte inimitié qui, dans ces pûitruiea brûlantes, 
fiwMhit rife de CoHfv ^ oaatnbita plus qu*oa ao croit aux 
tnéntmtÊÊÊ eitraovdiafliFes éB la révoltoden et âa l^empire. 

Quasd Paoli et Poassû di ûosga reçurent ce teniible déecet, 
ib éiuettt mais à Corto, capitale de Umonli^lie^ ik «1- 
lendaieott, et tom. deux savaient les eoiiséquences d'un refus 
m» Mica db bi conveBtieiD^CHrv lÉtentjainpki^èfe, eMe 
a g i m î t arme «ètle migwdialft mlBira<[m «em^nge rien. 
Qufl iaire? obéir, c'était subir le joug d» Tunité territofiaie, 
fiiipaisailsottQi>raMem\liBft popidalkiit? sedéftBdre^ état 
peut-être chose plus dangereuse encore, car enfin k républi- 
qao toçttie avait lea araséBa itmasUes, d ette pasiédait 
. dans k Corse un parti nombreux. Quelques régiments ôoea- 
paient k KÎife d'Ajaccio, un bataittaa tenait k fort de Gorte 
et pluflieuTS pomts sur les côtes de 111e ; une escadre au pa- 
villon tricolore était signalée. Dans ces circonstances, la com- 
misstQit départementak se déclara en pennaiienoe dans une 
assemblée de peuple a Corte, et, d'une voix unanime, les 
comices tumultueux du parti national invitècant kar graad 

9. 
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Paoli et Pozzo di Borgo a continuer leur administration. Enfin, 
U fiit dfldaié qu^il ii'étttt pas de k digoité du peuple oorae 
s'occuper des deux familles Arena et Buonaparte, et qu'il fal- 
lait les al)and<miier à leurs remords et k i^infamiey pour s'être 
séparées de la cause publique* Je oopie id les DennéB de la 
consulte nationale ('l). 

n y avait ici de œtle éneiigîe populaire qui agile tous les 
premiers mouvemeuts de liberté : qu'allait-on faire pour se 
mainteniT dans oette indépendanoe improvisée, pour soulemr 
des décrets lancés par rassemblée de Gorte ? Une nouvelle tet^ 
rible venait de parvenir dans la montagne : Toulon, occupé 
par les Anglais, était tombé aux mains de cette république 
française dont la Corse méprisait les ordres ; un jeune officier 
de vingt-six ans, ce Buonaparte vouék PinllMniepar la con- 
sult&cofse, secondait cette mémorable entreprise et en assurait 
le succès. Une fois le port de Toulon aux mains de la répu- 
blique, une escadre pouvait, dans trente-dx heures, menaoer 
les compagnons de Paoli. 

Dans ces drconstanoes difficiles, k flotte anglaise de la 
Bfêditerranée se montra devant Âjaocio , apportant les nou- 
velles de Toulon, les préparatifs qui s'y faisaient, et ramiral 

(1) J'ai vn toatOB ces pièces dans les mains dn comte Pono, Imprimées 

en 1793 ; il aimait h montrer ce décret curieux contre ce iNapoléon, qui 
fut plus tard l'orgueil et la gloire de la Corse. La consulte fie composait 
de t, 200 députés. 
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oSkk §a protectiou à la uatioa corse, recoxmiie indépendante, 
sous la fUMBWneté du roi de k Gfande-BrelagM* Paoli se 
rendit k liord de Tescadre pour traiter immédiatement pour son . 
pa^ sommm, et une assemblée génénde 6it oonnre^piéepovir 
le 40 jura 4794, afin de poser les Inses d'un projet de con- 
stitution. Cette constitution, formulée à peu près sur les idées 
de la grande charte d^Angletene, établissait deux chambies 
composant un parlement , un conseil d'état et un yice-roi ayant 
des mimstns responsaUes. Paoli proposa pour la pfésidciloè 
de ce conseil d'état Pozzo di Borgo. Quand l'amiral Ëlliot vit 
païaltre en sa présence ce Corse au teint basané, aux yeux 
vifs, k k taille svette, a la oonstitntîon* maigre, il demanda k 
Paoli si c'était là le dief qu'on voulait mettre à la tête du 
gouYernemeiit : « JerqKmds de lui, dit Paoli, c'est un^jëune 
homme aussi habile a gouverner les populations qu'à les con- 
duire iérmement sur un champ de bataille^ fiez^vousa luir» 
£t Tandral ElHot confirma ce choix . 

Le conseil d'état étant la partie active du gouvernement 
corse, PoBBu diBoigo dut oiganiser les institutions de son pays, 
d(Sormais libre. J'ai tenu dans les mains le code entier de 
cette administration, résumé du droit public national, coUec- 
limi de lob primitives, un de ces codes appliqués aux plus 
petits intérêts des populations de pasteurs, curiosité histori* 
que peu ccmnne parmi nous, car nous sommes trop civâisés 
pour comprendre les premiers bcsonis d un peuple si original 
dans ses moeurs 1 , • - 
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Le^ouveruement national de la Gonenedum que deux ans : 
la fUMétHiii^ M'ofMt FAn||feien«<éCttt k ti mém ; 
qtm régiments vdnus de Gibraltar ne suffisaient pas povir 
lÊÊàmmtik f&piÈÊSùtitk «dei ^iflcB dévwM» kia^nan» fm- 
safloe rfftrt ^faioifeuse, et igiii, par sa pimànM, m— ^iill \ 
mmeKt le nouvetnemem «de Padi et de Potto tèi 
Boif^. *<!^utfidla^«riie«ei>iit u^vim^ qatMmfmti de la 
itspubliqae française fut prêt à êti^e arboré â Âjaccio, Pozzo 
di BfÈfgc^^^etBibmpMm^ÛÊl^ 
I(s^^ges'dé<3ai8e, ayant ë^BoÉ iHiri totieie e iaiflwi e tdn gWK 
veraeraeBt déabai; etie toucha 1^ d'£lbe, vogua yen MaplcB, 

■ 

puiBideM nie>dTaiiBiw«oic'(<iBeuBfclapee«a«we<iic, tÊwmaîr 

gardé longtemps par M. Pozzo, et qui agit p<*nt-être sur la 
. iMatioiiide»aliéBde*âoiiii«erkliaiH^^ 
raineté'de Tl É U e wP rt mj o ! ) M. iPwo *€tila'illMn6e joa^'k 
Lomiiies B«r ia ifr^aieito Minerve^ ^ iakait paitie de la 
grande escadre ecmiinandfeyarJMaap.WwalhiaB^Mvafciw 
balafré -m. €orse, tout au commencentônc de sa renommée, 
n^aivBk^poilitMléifiMiafeia {Abookoneta Wniftdgar: 

M.'PoBzc» di Borg^ resta dix^hliit «lois h Londres, objet des 
fvév«BaDaeB'de<lai]plDrc du iliiiûtèfe<aiiglaia,<^^attdewé 
on igpmmpi dMbe'at^de^oapMâa^idaM'adiiadiiiit^ 
Rapproché de quelques :geritiishomtneB irançais, til y com- 
— ÉcaneaitecaiiifeBe «de «ditJamatiyet deiwgooiMiMeraBerèl» 
qui, plus tard, s'ouvrit pourilui sur un plus vaste théâtre. 
£a 4798, il était à Vienne, à ce moment de iaica«qNigiie de 
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Souwarow, où tant de projets divers agitaient les têtes a 
rép:aBger. La France venait de subir de grandes épreuves : 
en sortant de la terreur et dju système d'^unité formidable 
prpdamé par la convention ; il s'était fait une réaction vive 
et profonde dans le sens d'une restauration ; k bcmne com- 
pagnie se parait des couleurs royalistes; il y avait haine 
profonde icontre la révolution , parce que h révolution 
U^av^t point produit jusqu'alors un gouvernement régu- 
lier. Bonaparte était en Egypte avec la «leiUeure partie des 
braves légions qui avaient dompté l'Italie et le Rhin ; nous 
avions perdu toutes nos conquêtes ; sur les Alpes, nos armées 
gardaient a peine quelques positions vivement pressées ; Sou- 
warow apparaissait avec la victoire; Souwarow, l'homme de 
Talliance, le grand, le saint de l'armée moscovite; Souwa- 
row, autour duquel se ralliaient toutes les espérances de la 
coalition. Pozzo di Borgo fut mêlé a tout le mouvement diplo- 
matique qui accompagnait l'action militaire. 

î L'antipathie des Russes et des Autrichiens, ibien plus encore 
que (les batailles de Zurich, mirent un terme aux progrès de 
la coalition, et Pozzo di Borgo se fixa pour quelque temps à 
\^iç0ne. comme gentilhomme français émigré, et il reçut la 
une pension. Alors s'élevait au consulat un enfant de cette 
famille des Buonaparte, proscrite par l'assemblée de Corte; 
dictateur puissant, il établissait un gouvernement fort en 
£i'iaM»e, ralliant rde sa main si fennelles débris de •rad]pinistra7 
tion. Partout se montrait la force des lois, une centraUsation 
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acûve et bienâusaatei et, par une bizaAeiie que la fortune 
seule «KpËque, les vieux imris des BuoDBtpartê, les Atensà 
d'Ajaodo, étaient proscrits par le jeune Coi'se ou livrés à 
des oommisaicHis militaires et k Teiil. I^poléon, enlièreineiit 
séparé de sa vieille patrie, avait d'auti^es destinées a régir que 
oettes il'uiM ville ou d'une popolatiim de quelques cent niiUe 
âmes. Dans oe grand mouvement d^afimies^ il soïige néanmoins 
plus d'uue fois encore a oe Pozzo di Borgo, son ennemi 
penoimel, voyagéant de Londres a Vienne, et qui dut essuyer 
quelques larmes de dépit, lorsqu'il vit le jeune consul victo- 
rieux inqpoaer lA paix d'Aunens. L'ombie de Paoli se leva 
dçbont pour praMer contre cette inunense fortune- des 
Buonaparte. 

■ Quand le bruit des annes-sé fit encQve entendre, M. Pono 

di Boi^go entra au service de la Russie et se destina complète- 
ment a k carrière diplomatique. La fermeté de son eanaslke, 
rintelligence des feits et la ocmnaissanoe des hoimnes qui se 
développaient en lui par Tétude, une exquise d'appré- 
cibtion, devaient lui assurer de remarquables suooès dans la 
dii'ection des rapports de gouvernement à gouvernement. Il 
reçut le titre de conseiller du cabmet de Saint-Péterabouig, ^ 
partit chargé d'une mission intime pour la oour de Vienne. Le 
prince, qui prenait M. Pozn> di Boi^o k son service, était 
alors cet Alexandre, a Tlune mystique'et généreuse, tristement 
piéoocupéà voiler, par la loyauté de sa conduite et la grandeur 
dé sa vie, un souvenir mélancoii^e et cmd ifâ pesait ftur sa 
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conscieiiice et sou cœur. La révolution de palais qui le jetait 
sur le trône arait été dirigée par F Angleterre ; eUe devait,' par 
conséquent, favoriser la coalition contre Bonaparte posant sur 
sa téte de héroa la oouronne impériale* M. Pcnao di Bqi^d 
fut alors un des agents diplomatiques chargés de missions spé- 
ciales et secrètes, auprès des cours alliées qui se réunissaient 
enccne une fon contre la France. 

Le voilà donc à Vienne; il n j demeure que quelques mois; 
le «mr, qui vonlait agir avec vigueur, Tenrop comme oom- 
juissaire de la Russie près de Tarmée anglo-russe et napoli- 
taine, dont les opérations devaient commencer par le midi de 
Iltalie, sousPinfluenoe de lanoHe reine Caroline, lant caloin^ 
niée par les pamphlets de Napoléon. Celte armée se réunissait 
k peine a Niqiles, que le canon d'Austeditz retentit avec les 
cris de victoire : la paix de Presbourg fut signée. Comme ce 
tràité sqraurait l'Autriche de 1a coalition, il obligea Tannée de 
Naples k se dissoudre, et M. Pôseo di Borgo retourna eneore 
une fois k Vienne, puis de là à Saint-Pétersbourg, où de gran- 
des scènes vdKtaires se préparaient. 

Durant la campagne couronnée pai* Austeriitz, quand Na- 
poléon s'était avancé d^une mamère-si aventureuse au fond de 
la Moravie, la Prusse avait b^ité pour savoir si elle ne pren- 
drait pas parti pour la coalition. Cette conduite publique, 
on ne pouvait -la désavouer, et Napc^éon en avait gardé 
méuoire ; cette incertitude cessa a la suite d^ Austeriitz, et uu 
-an après les Pru86iens>unb aux Russes parurent en ligne. Poiao 
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di Jkirgo dut aocoaipagnei' lleiupereui: Alexandre dans «Me 
iMovdle eampagne^^ ^ cnr Tianta à ftmàn tm «m^ dana 
lUnuée. T^elle est la coutume russe : il n'y a d'avanc^iHeat 
ffÊt Sam fat JbûéiaiiGliie «iiilaire. M. 9ùa» •di B01190 MÇiit 
le ^ade de colonel ii la suite de l'empereur, poste qui Tatta- 
dHità Ja yf r w nii r iBênig à,u. aowttaîn* jSnyoyé ^i» ^piwtpièiiif 
fois a Vienne après la bataille d'iéaa,«l iroaintOTreSkr VAm-^ 
tjâfht de oette ioupeur où f avait jetée la paix de Presbouig ; 
HOMi Je calttiet «iNiidbnniélnt akn» à h ^mk à tout prix. 
Le coluuel ta» vécut mission de «e cendre aux Dardanelles 
pqurtaaitei v eo i y Mn lMnent avec IWTogFé «nsiaia, la pû am 
les Ilsroi!; il "teneen a èevd'<4e la iflflfttevnme 'Soiisles ovdies 
de iknikai ^iniamm, statiomiée «devant les Diardaiielks et à 
rtte.de Tàisdba; il;a8Bitta«iir kfndMeaaaQÛnl an oondbat^m 
mont Atkos , entre la flotte Tosse «t oeUe du sultan, et y reçut 
la'peBnâèiiejdéoeiiatlroniiiIttaire» 

Napoléon toadnit a Papogée dé sa gloire ; les armées fran- 
çaise let mue s'étaient bravem/ent imesanées^ et la %ure de 
rempereur des Français avaîtli^eBieia^graiidi dans la pensée 
d'Alexandre, qu â la paix de Tilsitt Napoléon lut salué du titre 
de £ne, akraimâme que la -vieille aristooratie natoeMOSsit 
son souveiain d'abandonner l'œuvre de la patrie. Dans cet 
éefaange^depnjeis qincuieatdiea à Tikitty daaa «es nppei«s 
d^amitié, tfuaiid ls»«aiK duiNiémen s-i^missaieMt sous les dei» 
empereurs dans les bras 'l'un de >i autre, était-il possible au 
oobnel toao di fioigo de ne poim voir «fHB diésonuais ses 
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semoes einent importnas à la Russie ? Arrivé a Samt-^é- 
ttw h w iiy , il «Kt am AleKHwh» ue ^ ces «smrflnMMs 
d abandon et 4ie îomâaDce, où fhaoune des perdes texamiue 
avec sinoérité sa ipoeilioBi, L'eaipaDear MBsmàK^àmàÊÊtL an- 
odloMlPoM» qve m m IViUigeBic k qnitlBr aao wvkt, et 
qiM las .hes» dlamitié avec Niq^oiéoa ne lui imposaient .pas ce 
saorffiœ^ ^ «>loiut j ^n i Ji t nylil neyMiait-ytoa étoeiutiie 
au souverain, et ^itil lui serait au contxaire un embarias, 
car fifoiapafte A'avttt tpoim oiibfiéian hàam éhsakmœ , 9èt 
en ^afd H fàemmêmak mi ««Btraditioii; 3e «nor fienit mm 
doute itro^ ;géuér8ux |ioiir yiaoa^der ; akos -ce .uefus leatraine- 
rét'è»êiBmhÊB'fÊt» aamgoimnieiBeDt. nAumsUt^ igonla- 
t41, Tailiaiioe de V. IVL avec Napoléon ne sera pas de longue 
durée : je mhmîs lé caw K a| à ie« diM i m «l é iet i^imiiirioii insatîa^ 
ble de fionaparie. 'Bii*iae«MaMnif ¥.lf. a<nB far» tenurpor 
]a<Perae et l'autre ;par «la Tusquie, et ^Bonapacte liui pèse am* 
k poitBiiie4*cpi*eye.ae «dSiaiiane JcB^maina idlribaid, pinsdle 
KejeifteFa facilem^ le poids ><][ui i!acG£d)le^ ^dlid k piques an- 
iia0a»fifws4iiHiB'aevennn». • 

I^'ealonel Pozzo 'demanda la permission de .voyager. Il se 
tMittvait encoseià VàeiuieeB 'I808,<akas gueJ'Autriche» toute 
iei4e a«ac «a patiente^aaigiiation , préparût de- iifiiivesiix j9>- 
memente contre Napoléon, >et déclarait sa nqptuce. - Je ne sait» 
« daoB 'riii8toiie41«e8t vue httie plus honQnibleyfpfan.kHii^iie 
. que celle de la^niaison d'Autriche contre la. révolution et Teni- 
ipire : 1! Autridie -fle »i)nigae k :toiis «les «acnifiiaB, frawielfe eotre 
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en ligne, vaincue, elle traite encore, puis elle relormc ses régi- 
nwolB et essaie encore des batailles, jusqu'à oequelayiotoiie 
Pécrase de tous les feux des aigles françaises. Laborieuse nation 
aHemande qui ne désespéra jamais de sa cause 1 

M. PoEio di Borgo demeura k Vienne pendant fouie la 
campagne de i 80d, et quand la paix fut encore imposée, Na« 
poléon ne Tc^ilia pas. Le edonel avait joué un rèie actif dans 
tous les mouvemaib diploinatiques d'Autriche et de Russie ; 
cette mémoire de ses ennemis, Ni^écm Vmh au coeur. 
Après la paix de Vienne, sa première démardie (ut d'imposer 
k rAutriche l'extradition du colonel Pozzo di Boigo. Alexan- 
ibre, étroitement lié k Ha^éon, eut la fidblesse d'y consentir, 
et c'est ce qui donna lieu à cette belle et énergique lettre dans 
laquelle M. Pom di£orgo prédisait déjà la campagne de,RuS" 
ne et di5ait au czar : cSire, le temps n*est pas knn, oè Y. M. 
me rappellera auprès de sa perscmne. » Enfin, pour édiapper 
au sort qui rattendait, srson ennemi d*Ajaceio parvenait k se 
saisir de lui, M. Pozzo di Borgo prit le parti de se rendre à 
Gbnstantinople, seul point qui lui offrit encore 4me issue pour 
quitter l'Europe continentale et se retirer en Angleterre. 

Le Yoilk prosciit politique, parcourant la Syrie, visitant . 
Smyme, Bfalte, et de Mahe se rendant k Londres, où il 
arriva en octobre 'IS'IO. Le colonel Pozzo était dga un agent ^ 
important par les missions qu'il avait exercées; le peu de 
. rapport qu'avait conservé l'Angleterre avec le continent lui 
rendait précieuses les révélations que ponvut lui faire un 
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homme de politique et d'expéneooe qui arrivait des grandes 
oapitaleB. Du» pluaieim oonfécenoes avec lord Gastlecea^, 
M. Pom) di Borgo exposa les espérances qu^on avait encore 
d^im aoiiTéiiieQt oonliiieDtal contre le gigantesque enpîre 
frano». A travers ks âéments dé sa grandeur, Napoléon 
conservait des points vulnérables» et jamais personne ne pou- 
vait mieux les indiquer que Porao di Borgo, paioe qu'il les 
avait étudiés avec son ressentiment ; nul ne savait mieux que 
hn oonnâttreœ Bonaparte qu'il avait vu de si près, avec ses 

■ 

infirmités, ses colères, ses fàâblessesj ses ambitions I 

Enfin la guerre éclata plus terrible en 4842, et les armées 
françaises passèrent le Niénen.. lia Russie était envahie; les 
batailles de la Moscowa et de Mojaïsk refoulèrent les armées 
d; Alexandre jus^ vers Moâcou-la-Sainle, et la vieiUe capi- 
tale, fut réduite en cendres. Dans toute cette campagne, 
M, Pozzo di. Borgo resta à Londres ; son influence y avait 
aidé Tunion d'Alexandre et du cabinet anglais; il ne vint 
point se joindre à ramiée du czar, parce qu'une révolution 
dans ks idées du cabinet avait prévalu à Sain^-Pétersbourg : 
en effet, quand l'empereur Alexandre vit ses plus belles pro- 
vinces envahies, la gueite meurtnke qui ravageait son terri- 
toire, il appela a son aide le vîdl esprit russe, les andenne» 
traditions de la patrie. La bannière de saint Nicolas fut levée, 
les églises leiendient de prières et d'appels aux armes contre 
renvabisseur, et le czar prit le commandement de Tarmée. 
Hais prédsânent cet appel tout populaire avait retrempé l'es- 
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piil national contre les étrangers : depais Pieinre<4e-Craiid, iet» 
iàém de dviikatieii lYdni fimriw m Eunie k pounroîr 
des Italiai», des- AHemands cni desFfaoïcaia, qui mcvpaiait lis 
poale» militaires et ks prenièiieadigDités de Tétat ; 1» vieux 
RiMft ToyûeBt cette îniDeBDe aM jdeuôe ; ottte colooîs de 
oourtisaBS Uessait leurs yeux , tourmeDtaitktir intérêt ; quand 
âaoo AkaoBidceeia beioii& d'inve^per les giandei «nilim de 
k patrie a« pied du Kremlin, pour exciter le dénuement de 
«8 aei^^m» moficovitea (pii vivaient a» milieu de leu» seris» 
dam les pronme» eentralea^ il fîit oUifé de leur saotifier le 
pouvoir des étrangers. M. Pozzo di Borgo dc hit rappelé 
qu'à lu BsÊ. de la campagne, lonqiie le uioufCuieBt, aamiit 
d'être tout a fait russe» devenait phis cxccntiique et se diri- 
§itfk vfit k Pologne et la Prasae. Ce iulpar kSiicdec|.ue 
M. Fom di Borgo ae teudil a Samt^IHstenbourg, au nooMnt 
où Bernadotte ae rapprochait intimement de l'Angleterre, et, 
eau 10 pmieMer pORntan enoova trop owcnniMBiy iipiiMat 
une oralle favorable aux ouvertures dc la cour de Londres. 
M. Pono di Borgo fut cfaaigé d'aider k rtaolutioiL d& Bar- 
nadotb» et dèhàlertm déeÎBÎèiiquidcmiakaaaiiaààTem 
UQ aouveuL moyeu de se venger de k grande invaiioa de 
renqiaicur des Fianak. De k naquit ie piemier gonné doioii 
intimité avec le prince royal de Suède. 

Ce lut a Kaliach ^'Alexandre rocttl M^iPonodific^iga; il 
y avait. cinq ans qu'ils s'étaient séparés, depuis eeHe'e&trme 
de Tikitl qui avait tant lapprocbé k czar de k politii^ de 



Digitized by Google 



Uù COMTE POZZO Dl BOBGO. M3 

Napolédti. Ak>r§ annliieD les époques étaient diffi^renlêB! 
Aiffiandye yesàaïL de voir aou cmpise envahi p*r 900. andea 
aAlié, Ms Tilles eb flâmoie, et diiii les idées inystique»du csar, 
c était Tesprit saint des vieux Russes qui avait soulevé les 
noiMês tempêees, et ensevelissait sous les glacés, de ki Bciésiiia 
rimmense armée de Napoléon. Les paroles d'AIexandie à 
M* Posao di Boiigo lui rappdèreat ses prophéties iatel%aite», 
et k^odel s'effiMC» de le nmienerh des idées simples, posîtî* 
veSy contre le pouvoir de Bonaparte ; patriote de 89 , M* Poz20 
arste GDmpriamtc-fai portée de la ecMispîntioB Mallet et des 
mécontentements qui surgissaient en France. Il fut opposé a 
toute espèce de tnmsactions; sa pensée était de soulever les 
imâpèls et êe sèpmt la Fnnoe de son chef. Tandis qii*Â* 
lexandre» tout pvcoccupé enooie de la grandeur de Napoléon, 
héâtah a se jeter dans tes hasatds d'une eampagne knutaiae, 
Pozzo di Borgo lui conseillait de décider la Prusse a profiter 
de oes sociétés secrètes, qui, aux cris de TeuUmia et de âafr 
mankit levaient fièrement la tête ,*et d'appeler enfin sous les 
drapeaux tous les rivaux de glpire de Buonaparte, pour jeter 
la eonfuaioaet le désoidve dans.ses préparatifi» de gnene« 

Alors une triple négociation s'ouvrit : la preuiière avec Mo- 
rem qu'on vonlak entraîner en Franoe pour soulever, à l'aide 
de son noai, le parti républicain; la seconde avec Eugène 
et Muiat,. entre desquels on VQulait diviser la souveraineté 
de ritafie; la trcnsième, enfin, auprès de Bernadette, qm 
devait amener en ligne les Suédois et diviser l'armée Iran* 
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Gfrise. Fendant que les Russes s'avançaient en Saxe, Voao di 

Borgo fut chargé de cette dernière mission avec les pleins 
pouvoirs de l'empereur de Russie. Sans s'expliquer nettement 
sur les intentions de Talliance, par rapport a la France, et sur 
les résultats politiques et distinctifs de la guerre, le colonel 
PoflSEO di Borgo, dans les oonversations qu*il eut avec leprince 
royal, dut envisager toutes les probabilités.d'ayenir qui pou- 
vaient flatter les rivalités des vieux compagnons de Tempe- 
reur Napoléon, et s'engagea, au nom du czar, a le reconnaître 
comme piinoe ro^al et roi de Suède par ordre de suonsnon, 
comme il avait été promis a Moreau la présidence d'une ré- 
publique,, si die naissait de Tordre de choses ou d'un mouve- 
ment populaire anti-bonapartiste a Paris, H iallait enûndre 
Tambassadtîur lui-même dire toutes les peines, tous les soucis 
que joette n^;ocîation avec Bemadotte lui avait donnés, les 
incertitudes du prince royal, ses aigreurs, ses méomtente* 
ments. . . * 

Bemadotte hésitait encore. Quand Tannée suédoise s^em- 
barquait a Kalsckrona et abordait a Stralsund, le canon de 
Lutzen et de Bautaen retentissait dans toute rAllemagne ; ces 
merveilleuses victoires avaient étonné le prince royal ; Farméc 
russe était en pleine retraite à travers la haute Silésie,; Ber- 
nadette, en ligne dga, n'osait encore se prononcer : pou*> 
vait-il oublier la grande étoile de son ancien empereur, 
le souvenir de ses aigles, le prestige de sa gloire? Les 
Su^ois s'arrêtèrent donc a Stralsund, et attendirent les éyé- 
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oemenls. Bernadottfi étak une grande £osce : non teuie» 
iiwnt il «MDKt «rec lui TÎn^ mille InmTei Suédois ; miîi 

encore son nom, comme celui de Moreau, pouvait être iin 
sujet àt division et d'ÛMpiétodes dent l'armée fraaçeiw, m 
rinvasion avait lien. Quand donc M. Pozzo vit le prince 
royal hésilsr» dans TintenraUe que donna Tanmatioe de New- 
mark, 9 ae rendit immédiatement, sur Tordre d'Alexandre, à 
Stiakund pour déterminer Bemadotte à maraher : ce ne fut 
paa mns pdne qu'il parvintà le oondmre an oongris militaire 
de Trachenberg, où furent dressés les pians de campagne 
contre Napoléon. Il eutbeaoin tout k la ioîa de fermeté anqpràa 
de BeraadoMe, et demodéralion wmpth de eir Charles Stevmt 
(depuÎB lord Londonderry^, oiiicier jeune et un peu préeomp- 
aneuz, emnmimaire anglaîa, toiijaiiis prk k Uemcr tut vmm. 
soldat tel (pie Bemadotte. 

Cette démarcbe àait déàflirfeite k part ^ fiemadoftte; il 
«'«lait fcnoontné dqa arec Moreau, et M. Porno di Boege eut 
awcc ces deux, ennemis personnels de Napoléon une de ces 
tmtiitmm întimca, où îla ifehanywn t leur liane, leiirtfcs- 
pecances, leurs vieux ressentimeoU, Pojuûo contre Tadv^'^aire 
da grand fiaoli, Miireau^inive le emmil, et fiemadotte ooa- 
tre l'emiieeamr. fisna laconfiânBiMsemditairede'ï^radhndbflvg, 
k plan adopté par les puiiaanees fut simple : k cokmei è^om> 
êL BoigD sootiiit qu'il 4àilak marEksr 4xmt sur Paris, onlre 
de la puissance et de la laibksbe deNapcJéon , ei <Mt la question 
ae imimit. Cette .pensée était eelk de tous le» militaires fiii 
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^ luèlaieiit k la question des balailies quelques vues politiques 
sur la dëcadenœ de rempereur et la connaiwance de «m 
caractère personnel. D'ailleurs, dans l'esprit de M. Pozzo, 
Boniqiane n'était pas la France, et c-était pour -sanver la 
France et sa liberté, qu'il poursuivait si vivemait l'empereur. 

A ce moment, se tenait le congrès de Prague qui n'était, k 
vrai dire, qu'une forme de négociation pour dégoîser un 

' amiistice dont toutes les armées avaient besoin. M. de Metter- 
nich avait prnenté son système de médiation année, origine 
d'une nouvelle politique pour rAutriclic, politique prévoyaute 
qui, dans sa faiblesse relative et isolée, lui donnait la pié^ ^ 
pondérance sur des cabinets pl us puissants qu'eUeHnéme. 
Toutes les négociations de ce congrès ne tendirent qu k un 
seql résultat : détadier F Autriche de ce ^tème de médiation 
pour la décider en faveur de Tune ou de l'autre des deux 

* 

aHianfim : la coalition on la France. Il y avait dans Tannée de 
Napoléon, comme parmi les aUiés, un besoin de paix, avec 
cette diffàrence que les glorieux soldats de l'empereur étaient 
ûttigiiés ; pour eux, le prestige de la conquête n^eiistait ifim : 
ses généraux, dans leur fortmie si mer\Tiileuse, regreiiaient 
la vie de luxe et les dooceors de Paris. Les enfiail& dé l'Al- 
lemagne, ardents pour la liberté, couraient dans ks rangs 
des années alliées sous les ordres du vieux Biiicber, tout 
diand d'enthousiasme pour l'unité allemaBdo; tandu que les 
officiers généraux de Tannée française rêvaient leurs hôtels 
de la Chaussée-d'Antin ou de la rue de Bouribon, lews bélles 
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retraites de Grosbois çi de la Malinaison, c[uaiid leurs lières 
d'Armes tombaient sous le boakt ; et k boukc ne reqiectait 
plus alors les maréchaux ! Un cri unanime^ amèrement accusa- 
teur, se élisait entendre dans lesétats-flugors : c Getbemme^ 
nous finira tous. » Des rapports exagérés arrivaient a Pempe- 
reur : un jour, quelques mille conscrits s'étaient mutilé ks 
doigts pour être renvoya dans leurs foyers ; d'autres fins, on 
annonçait la désertion de ces braves enfants qui criaient : 
Vive TM^MTeur / sous les mitraille^ de Lutzen et de Bautam. 
Les alliés connaissaient cet aflaibfissemcnt de Feqnît militaire 
dans le camp, de Napoléon; ils savaient qu'il cachait un 
germe de faiblesse et de discorde. Leur» propofiitioos de paix 
à Prague ne furent jamais absolument . sincères de la part 
de la Russie et de la Prusse, et c'est en quoi Tempereur fut 
Urompé. 

Toute la question était de faire prononcer l'Autriche. Na- 
.poléon avait commis sur œ point bien des fautes; dans la si- 
tuation où se plaçait le cabinet de Vienne, l'Autriche devait 
.se monitrer exigeanle ; die en avait le drcnt, car d'ette d^en- 
daient les forces et je dirai presque les succès de la coalilion. 
Ën s'offrant omune médiateur, le c^dûnet de Vienne voulait 
reconquérir les positions qu'il avait perdues dans sa lutte 
avec Napoléon ; il pouvait imposer la loi, car il était maître 
de jeter 500,000 hommes d'un côté ou d'un autre. Napoléon 
eut l'extrême maladresse èe ne pdnt accéder aux offres de 
rAntriche ; bien plus, il blessa proibndément l'homme qui 

10, 
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dirigeait les destinées de ce cabinet, M. de Metternicli, cspnt 
àmociit et dont ks afiMont étâkiitdingécB vera liFram. 
J'ai raconté In Mène vive, imprudente, qui rompit la oonfé» 
lenœ entre Napoléon et k premier ministre autrichien {4 ). 

Les eouverains «lliés attendneiit avec vneaidMMa isapa» 
tience cette i^lution du cabinet de Vienne j il étidt onze 
iwuni du soir, loi» étaient réunis daaa une grange , tours 
ministres , MM. de Nesaeirode , Pozzo di Borgô , Hai Jen- 
beig) dans la salk du bas, l'empereur et le roi de PrasBe eu 
premier clage; k plue étoît battante et U ftauBt une de oes 
soirées d'orage qui redoublent encore les. borreurs de la 
guerre; tout a coup anita un oourriér porteur d'une Ittffe 
pour M. de Nessclrode avec ce^ seuls mots : « l^Autricbe 
s'est proBonoée t quatre armées vent être à la disposmon 
del'aDianoe.. > Qu'on s'imagine les cris de joie édatanu, les 
transports de la coalition^ recevant ainsi l'appui de 900,000 
homaes qui eniNDait eli' ligne par les montagnes dé' k 
Bobâme. Les cbances de combat se prononçaient décidé- 
ment comtiu NiqpoléMi. Le général Pono di Boigo, oar il 
▼endt d'dtte oréé général-major^ Ait emsam envoyé, en qtia^ 
lit» de commissaire de Tempereur» près du prince royal de 
Suède^ qui, à t^tas <%oque» oMTralc Berlin è k feftie d'ttne 
armée composée de 40,000 Prussiens , de 50,000 Russes 
et de a0,000 Suéd^. 

(1) Voir l'artiele Mettemioli. 
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lies ^tes des grandes guerres de la France n ont rien à 
oiniipMcr àla Ml^dalimde^^ Ilapolflim, lonque 
toute» les armées de la coalition vinrent successivement s'es* 
sayer ipui m aumîHe» enéneléeB : la ooalition fiit nfoulée 
avec des pertes énonnes, et Moretfi fut frappé de mort sur le 
ohainp d« bataille; mais cette. admirable manoBuvre de con* 
43nitratMm fat mûn& de grandes ûwlta : l'éparpillemait dos 
corps d arpiée» l'un confié h Vandamme, Tautre à des maré- 
cbawt poiiv qui ne bnUeit point l'étoile de ^apoiéoa. A 
GnteS'^Seeren, Bemadotle briea la glorieuse ligne des Ffaii* 
çaja, en mfme tempe qu» Iç corps de Vaqdamwie était coupé 
^ §mx prisonnier' par les année» oodisées ; reofiereiir lut 
rejeté au-delà de rKU>e. ie jette un voile sur la triste 
catmvjfh» .de Leipeick, où il y eni t^t de âuUee com- 
mises, tant d'imprévoyances, et de la part de Napoléon hiî- 
même, et de la part de cewi qui exécmèreat ees ordres: 
t9Î9t9 eonâisioii, horrible pH^miêle lea soldat» itimt dé* 
«nniéi.tcftti a i>ar la maladie des bôpitaux , le fer de 
par cee nuées de payBene que Wiicber tevai( w 

ses pas, et qui dévoraient Tannée française mourant de faim, 
^vme ^mopSi eaw cbaii^ui:^, au milieu des plmes froides 
d^fietobre* 

coalition était victorieuse, spn avanti^afde touchait 
amt bof4e du mtûui n'eppmdiuit qu'ayeo une aeoiète 1er* 
rem' de çette terre de France où piésidait eucorti le génie 
arpnfeileiir de Mepoléon. L'année âu pnaee royal de Suède 
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s'était sépdrée des alliés pour marcher sur le UolsteiQ, eu- 
vdhir le Danemarck et préparer un mouvemeiit en HoUande. 
Le général Pozzo di Borgo quitta Bemadotte et fut envoyé 
en miflsion à Francfort pour oonœrter avéc les alliés les opé- 
rations militaires. La, il fut plus facile de connaître l'esprit 
public qui régnait en France ; on put étudier les phigiès 
que les différentes opînimis et les partis avaient fints con- 
tre le gouvernement impérial : l'administration de l'empe- 
reur s'était surpassée; le sénat ayait voté honunes sur hom- 
mes ; les levées se laibaient avec une énergie remarquable; 
pamphlets, chansons, opâas, tout cherchait k ranimer les poi- 
trines françaises au cri de Tindépendance nationale.' Si la 
forte organisation de l'empire résistait à la surface, au fond 
il y aviait murmure, désalFection complète, et lassitude dans 
les esprits ; le commerce était anéanti, les ouvriers, sans tra- 
vail, n'avaient d'autres ressources qu'un fusil pour aller dier- 
cher du pain ou la mort dans les aimées ; des fermesitadons 
sourdes, se faisaient sentir partout; le corps législatif s'était 
sqraré de Napoléon par une protestation dirigée sous l'influence 
des mécontentements et de MM. Lainé et Raynouaid, et le 
corps l^latif avait été dissous; le conseil de r^enoe de 
Marie-Louise était composé d'hommes timides, incertains, 
quelques-uns prêts à délaisser, comme M. deTalle|yrand, la 
cause qui tombait; les populations appdaient une fin k œttc 
crise, et le front de Napoléon se couvrait de tristes nuages. 
Les circonstances étaient bonnes pour une invasion du 1er- , 
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ritoîre de 1 empire; mais les alliés étaient-ils bien d'accord 
gor le bet c[u'ik se piopoiuent? avaient-ib tons un intoét 
identité? L'Autriche, qui avait fait ua effort pour secouer 
réDonne pouroir de Nipolmii, ocrnsentinit^elle à im t e iae i le 
gendre de «on propre empereur Franoois II, et le tont au profit 
de l'agraudissement démesuré de la Russie et de la Prusse? 
Maintenant, qu*eHe avait recousis les territoires qne Napo- * 
léon lui avait enlevés, qu'avait-elle besoin d'envahir la France 
et de porter le dernier oonp k une natkm si néoessaire dans la 
balance de FEurope? L'Angleterre elle-niême, ennemie de 
Napoléon, devait voir aussi avec jalousie l'immense agran- 
dissement de Fiuftnence nisBe; les ministres étaient chaque 
jour interpellés dans le parlement sur le but et l'objet de la 
guérie; il était donc a craindre que la coalition ne Hd préite 
à se disscmdre au moment même où elle arrivait a ses fins. 
On s'aperçut de cette situation dans les conférences de Frano^ 
fort, et le général Pom» dk Borgo fut diargé, par les trois 
souverains, d'une mission auprès du prince régent, pour obte- 
nir <[ue lord Gastlereag^, chef du cabinet anglais, se rendit an 
quartier-général, afin de resserrer les liens de la coalition et en 
• déteraiiner le but. Le gâiéral Pcoao diBorgo se hâta d'accomr 
plîr son voyage ; et vînt a Londres dans les prenriers jours 
de janvier ISf^, au milieu des séances du parlement, où pré- 
cisément lord Gastkrea^- avait été <Jiiigé' de s^expliquer-SUr 
les interpellations vives et pressantes des whîgs ; il était por- 
teur d'une lettre autographe dessouveraiiis au prince r^ent,, 
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dauâ laquelle ils s'engageaient à toutes les mesures de mode- 
ntm et d*équiybie euwpétD suMeptibks àe .ttmtnt 'let 
esprits en Angleterre. 

Quelle différeooe cantie les deux époqiieai II y avait 
ans que M. Poaso di Borgo aTaît TiMlé TAngletcnre en prtw 
criti maiuteoant il y venait comme Torgane de la coalitioo 
tnomiiluttite; il y ^ leçu avee tout Técht et k joie dcs ré- 
centes victoires. Avec quelle cordialité lord Wellesley lui serra 
lamain : « Jecniîa,inoncberP(»»,<pieYeii8 etmoiflciBiMa 
ks deux liommes qui dénfem le plus TÎvmeilt la dmiie de 
Bonaparte, » dit le marquis de WeUesley. Lord Castlereagh 
avait dâa malinica idées but kt rMta Bwtîflu de l'oDoÎBHie 
d}^^nastie des Bourbons ; il les communiqua au généiai Fo^zo 
di Boigo, et eelui-ci lui lépondit : « Venu nm» milori» 
ne fiiut jamaia préwnter aux eoarerams qu'une idée 
flimple : les choses complexes ne les aaisisBent point ; imver- 
flOBB d'aboid BoM|iBrte, nom fetone tmpraidfe oda ùdi»* 
au roi de et à l'empereur Alexandre ; puis, 

yiiiiiifli Ifii telde ewt nuei aous ^^ «ly f ifif i HW tt la eeoonde 
difficohié«.« — » Eh Imnl vépendtt lord Gasdereagh, qui 
vQiilexrTOUS que uous euvoyions sur le coutineut? — Si 
M» Pitt vivait» xeprit le fs/toènl Pooio, je hii dirais de se 
tenir tout l;>otté , c'est Sissea vous faire comprendre que nous 
vous dénions, voua persauisllciMiit, au Bbin, afin que la 
question ne s'embrouille pas. > . 

C'est avec cette préocoupatioii que M* Pono di fiorip vi«- 
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sita les princes français, et particulièrement M. le œnite d'Ar- 
ttii».S.A.R. Toukditakmp«nteveauqoirlior-féi^ 
1er les idées de restauration au plan de oampagne des aUiés ; 
le général Poaao di ikugo s'opposa vivement à oe deasab : 
• Monitigneur, dk-il, yohb tova mon dévauemem k votre 
personne et à vos mtéréts ; mais ue venez pas brouiller nos 
carleB:»oiiaavaii»6nooiemteRiblemovQcauà c'est 
la chute de Bonaparte ; quand celui-ci sera renversé, il faudra 
liien ^'on songe à ^pi«l^ chose, idon votre rà&e et votre 
nom amveroBit tout natnrettemcnt. » 

C'était un point délicat à obtenir que le dépail de lord 
Gaitigroagh, adhésk» pleine et entiève de l'Angleterre aux 
iotéitts de la coalitkm ; on y travailla longtemps auprès des 
menliM infiiiints du parlement et aupcèa dn prime r^ent ; 
enfin > dans nn dbier cImb lady Gastlereagh , le premier nô* 
nistre anglais, s'adi assaut, à la £u du repas, a l'envoyé de 
l'jBnqpereur, a'^oiia : t £h hien l mon cher Pomo» il est décidé 
que je vous accompagne ; le prince rëgeut m a remis uiio 
lettre autogn^lie pour les aettvendns : nous agirons db con- 
cert et de bonne amitié avec viras. > Les deux diplomales' 
s'embrassèrent avec transport, et, deux jours après, ils s em- 
baHpiaîent pour le continent; en trois semaines, îh njtii^ 
gnaicnt les souverains a Baden. 

L'arrivée de kird Gastlereagh au qnartier'ffénérat donnait 
ime pins forte unité k Falliance ; on pouvait y prendre quel* 
(|«es résolutions communes , arrêter le plan de campagne 
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politiqiie quMl fidlint suivre conire Napoléon. L'Angleterre 
n'avait jamais reconnu l'empereur des Français ; dans les actes 
du parlement comme dans ceux du eabinet, il n^avait jamais 
été désigné ç[ue comme l'ennemi commun ou le chef du gou- 
9emmên$9 et le général Po«èo di Borgo put travaUleF plus 
profondément auprès de lord Gasllereagh pour arriver au but 
<{n^il se proposait, le renveraernent de la puissaDoe de fiona- 
parte. Le premier ministre anglais avec ses plans pouYoirs dè 
n^odations, posa pour base de toutes les transactions di- 
plomatiques, ce principe, a savoir : que la France, néottsaiFe 
dans la balance Je 1 Europe, devait être réduite néanmoins ii 
ma ancien taritoire ; d'où la ocmséfuence presque natnraiie 
du rétablissement de l'ancienne dynastie. Il n'en 'fat parlé 
pourtant dans les actes publics et secrets des n^odations que 
comme d'une éventualité réservée pour un examen idtérieur 
de la question fî'ançaise. 

Une des bases principales du plan politique de FalliaiMe 
avait été de séparer Napoléon de la Fiance ; cette tactique, 
conseillée par Bemadotte, Pozzo di Boigo et le parti patriote 
'ennemi de Tempereur, fut formulée dans les actes de Fnmc^ 
fort et dans les proclamations de tous les corps alliés qui 
travonèrent le Rbin; on voulait affaiblir l'ennemi coinmun, 
en promettant a la France l'intégralité de son ancien terri- 
toire et la possibilité d'établir une constitution indqiendanie 
de son empereur. On appelait aiiui k l'aide de la coalition 
tous les mécontents, et, sans s engager avec aucun, ou olirait 
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k chacun une issue heureuse pour ses prétentions et ses in- 
térêts; on caressait les partisans mêmes de la r^ublique» 
fsomntx&sL de là r^enoe de Marie-Louifle. 

M. Poszo di Borgo resta attaché a la personne d^Alexandre 
pendant toate la campagne de 4844; tnste et glonenae cam- 
pagne où le géiiie miUtaire de Napoléon brilla d'un éclat si 
vif! noble reflet de cette étoile qjai ne parut im moment que 
pour s'obaenidr et dispar«ltre a jamais 1 Dans les négodatîoiis 
deChatillon, le général Pozzo di Borgo insista pour que les 
propositions de Tempereur des Français fussent rejetées, et 
pour qu un limitât suiloul d'une manière bien précise les 
danses et le temps qui seraient accordés par la coalition 
a celui qui tant de fois avat obtenu la victoire : point d'ar- 
mistice, marcher en masse et en ligne droite sur Paris, tels 
furent les conseils du général Podd diBoigo, auprb duquel 
déjà quelques ouvertures directes avaient été faites par M. de 
Tallqrrand et le parti des mécontents de Pans. Il est possible 
qu*a CMtillon on eût traité avec Napoléon et la régence, si les 
préliminaires de la paix eussent été acceptés, mais le chef 
du grand empire poavaît41, sans s'exposer a une mine iné- 
vitable a rintérieur, subir les anciennes limites de la France? 
M. de Caulainoourt reçut , il est vrai, Perdre d'aooepter les 
oonditionâ, mais trop tard, et si la paix eût été conclue 
dans ces étreintes, KapoJéoa ne pouvait r^;ner paisible : une 
révolution d'imérieur Teût renveisé. L'émpeieur victorieux, 
qui avait imposé sa loi au monde, pouvait-il, a son tour, re- 
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oevoir des lois de toute l'Europe et s'il était revenu a Pai*is 
aYQQ le» tm\m liumtliaiit»' qui euMent réduit ht Fnoœ à ft» 
anciennes frontières, n*eût*il pas été accueilli tôt ou tard par 

mftnomentwmtrti ne ie snaieBi^ilt pas 
midlil^ h. chaque pasY ion ponvmr anrnt«»il eu tanove 
ce presti^ et cette force nécessaires à sou açtion abaolwe? 
La paÎK une fins oonclue» les partia fftimtffliit adafté piaa» 
sàabi, et Napoléon eût succombé sous un mouvement répu- 
lilioam. Ou amaitdit à remperanr t Qa'avea^vousfiHtdes 
conquêtes de la république, de ces grand» et béHn amées 
^'eUe vous avait ^guées V et, pour échapper à ces cris de 
ropinifiii, rempeienr eèc été obligé de ae jeter da nattfiM 
dans la guerre, c La paix, dit M. Pozzo di Borgo à Alexandre, 
que TOUS aœordeKs k l'empenur Napoléon, ne sera qa^mt 
moyen de recrutement pour lui ; avant un an, tous le veim 
ancoire déborder sur vos territoires ; -avec Teqidt d'un joueur, 
il jettera sans héitter son . dernier actt sur ladernKracaMjeu-Â 

. Dans le but de donner une forte unité a Talliance, les 
«Niveraîiis signèrenl le fameux traité de Ghanmont, aeso» 
dation européenne contre Temiemi commun : on y décla- 
rait d'une pari que la coalition na se s^eimit pas tant , 
qu'dia nWnit pas atteint la but qu'on se propossît, la paix 
générale, l'indépendance et Ijsa droits des nations européennes ; 
ansuita» chaque puissance eoneervatt en campagne une armée 
de 450,000 hoimucs toujoure coinplète, outre les gannsons ; 
rAngiaterre foumisBait d'iiumanaes subsides, el ott ee ^romel^ 
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tait mutuellement un pied de guerre formidable, au cas où 
rmi des gottrenieBieDlB mnk menavé. La cunpagve fin 
poussée avec utie -ngoear mmvctte ; ia pomte 
ïé&t^ que tes alliés ae pn^Hisaient. Je ne raconterai pas. des 
évoMflaeikta n irittea et ai oottnna ! Lé génâml Pozso di BM|$o 
se trouvait à la suite de l'empereur Alexandre, lorsque ce 
prince fit son entrée dans notre eapiiale, et aon rôle désoimais 
fut celui de médiateur entre la France et les alliés. 

11 latit acrcporter a œttedottkmreuae époque de nos déa^ 
astres pour juger as toc ni cttl les fidts qui vont a*aoeoiAp1ir : 
la iaaaitude était à son comble dans tous les esprits ; quelques 
aoldais pouyaiênt se ranger ctaoote afitour de Ten^peituret 
défendre ses aigles voilées, mais la masse de la population ne 
-fookit plus de la gaene ; les lianiea contre apoléon a'éiaient 
léreiUaes dans le parti répvdilioaki et panm learoyidisteS qni 
s'agitaient; les proclamations de Scharwtzenberg » les pro- 
nusacs qu'il avait ftâtes en enlnmt k Paris 4onnaient Tespé» 
rance du repos et d'une liberté sage. Le général Pozzo di 
Bsrgo agk «lir l'eaprit d'Alexandre pour rentndner k «es 
idées libérales qui dominèrent sea-réaoknliom : wm les pii>- 
j^ts de charte ooostitutionneile , toutes ces forauiles de 
l'écrit de fibetlé , ftymit conçus dans m ' lénnioiis dies 
M. de Talleyrand , où les patriotes venaient en niasse 
exbaler leurs mécontentements contre JKapoléon. Ici ^ place 
une curieuae drconstanoe rdative à la fameuse prodamation 
du prince de Schwartaenberg qui la première paria des Bour- 
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bons : elle fut Tœuvre du comte Pozzo ('l ) ; le prince de 
Schwartzenbeig ne Tavait pa» signée , et oe fot Alexandre, 
qui, dans une entrevue au quartier-général de Bondy, lui 
dit : c Mon cher prince, yous avez iait Hi une bdie procla- 
mation, elle est parâdte ; agnea-la, elle toos fera honneur, i 
Et Schwartzenberg, un peu par amour-propre, un peu par 
déférence, la scella de son nom. 

Le général Pozzo di Borgo avait conservé des relations avec 
tout le parti de 4 789; il rencontrait dans Pemperettr Âleiandie 
sympathie pour les principes d'indépendance ndble et géo^- 
reuse. Napoléon, le représentant de Punité forte et gouver- 
nementale, ne pouvait être brisé qa'avec des {nindpes de 
liberté, c L'Europe, disait M. de Talleyrand, était alors 
en pleine voie d'émancipation ; c'était avec les mois de patrie, 
avec Penthousiasme des institutions libres qu'on avait sou- 
levé les peuples contre celui que les Allemands, dans leur 
expression mystique, appelaient Poppxessear du genre hu- 
main, > Ces idées prévalurent, et le général comte Pozzo di 
Borgo fut nommé commissaire de Pempereur Alexandre au- 
près du gouvernement provisoire. 

Ce gouvernement avait alors bien besoin ^de Pappui de 
Pamide Paoii qui poursuivait le dernier édat de la fortune 
de Napoléon : quelques maréchaux venaient de faire une 

(1) J'ai tenu le bruuilluu au crayon de ceue proclamation écrite parle 
comte Foiso et corrigée p«r Alexandre Ini-méaie. 
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leilUtive auprès de rempcieur Alexandre pour l'engager à 
uaiter avec la r^^oe; dommé par ses aadena flouvenin 
d'amitié, par Finflueiice que la grande figure de Napoléon 
exerçait sur ses pensées, le czar allait accéder peut-être anx 
propositions qui lui étaient faites» lorsque le général Pom di 
Boi|;o fut envoyé en toute hùte par le gouvernement provi- 
soire auprès d'Alexandre pour empêcher oe traité : il entraSna . 
Tespnt du czar par les mêmes considérations que déjà il avait 
fait valoir : < La r^;eaoe, c'était toujours Napoléon ; or, la 
France n*en voulait plus. En signant avec lui une paix , c'était 
s'exposer a une reprise d'armes; si l'Europe voulait le repos, 
il Allait en finir avec le régime impérial. * Le général passa 
deux heures dans cette conv ersation, et il obtint par sa persé- 
vérance la fameuse déclaration des puissances, a savoir : qu'on 
ne traiterait plus avec l'empereur ni avec sa famille. Âinâ, 
maître de cette concession, il se rendit en toute hâte vers 
le gouvernement provisoire, et, exhalant dans k sein de 
M. de Talleyrand l'expression pittoresque de son triomphe : 
« Mon cher prince, ce n'est pas mm seul, sans.doute, qui ai 
tué politiquement Bonaparte; mais je lui ai jeté la deimère 
pelletée de terre sur la tète. » 

Ainsi marchait le drame entre ces deux hommes : Poozo, 
proscrit partout par Bonaparte, venait a son tour assister 
aux .funérailles de sa puissance; nés k quelques mois de dif- 
fmnce, l'un était parti d'Ajaccio simple sous-lieutenant, et 
était monté sur le premier trône de i'umvers ; l'autre avait 
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paroouru FEurope en exilé, réveillant Tesprit de guerre et 
de ^eofeann contre loa oonpalriole, ei après des efibrtit 
inouïs, il avait réalisé son idée fixe, il foulait du pied son en- 
nemi, et le jetait dans cette ile d'£ibe, où Poeao di fiorgo loi- 
mène arvmt pané deux fins, poursuivi par la fortune de son 
riyal. Jamaii» le général Pozzo n'avait pensé que Bonaparte 
fi&t k Fmiioe> et en oela il était auaai patriote que Momnn, 
Lanne9, Ikraadotte, Masséna, Dessoles et Gouvion-Saint- 
Qyv. 

Quand le sénat eut npp^ l'ancienne dynastie et posé les 
bases de sa constitution, le général Pozzo di Borgo fut chaigé 
par lessoitmaîns alliéi d*aUer recevoir le m Louis XVDIà 
Londres. Cette mission n'était pas seulement un poste d'hon- 
neur pour saluer le nouveau BDttverain français; «nsiseiieore 
le général Pozzo di Borgo* dmit «poser h Louis XV Ul Télat 
réel des esprits eu fiance, et la nécessité d'adopter ks formes 

pondre k Topinion publique. Il se rendit k Londres en toute 
h&te : kfMVfenieineiit provisoire savait bien que le parti roy»- 
Kste ardent allait entourer Louis XVIII, et qu*il (allaîl l^empè- 
cher au moyen de Tintervention salutaire du général Pozzo di 
Bmho de m jeter dans les (blies. Llieninie de «onfianoe d'A- 
lexandre, le vieux député de rassemblée l^slalivc devait exer- 
cer uae f$raadepuissBaoed*aèti0n anr l*espnide Louis XVUI. 
Le général l^ozzo di Borgo, arrivant a Calais, fréta pour lui 
seul un navire de passage, et ou moment où il se rendait k 
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bord| un épisode assez curieux et ^^il aimait à laconter 
vint lui montrer VinstalnKté des opuiions humldiie». Il était 
sur le rivage, quand il vit venir a liji . un étranger de-^ 
mandant passage sur son petit navire pour aller aii devant de 
Louis XVllI : « Qui êtes-vous? lui dit M. Pozzo di Borgo. — 
Je suis le duc de La Rochefoucauld-Liancourt^ et je vais an- 
près du roi pour repréndre mes andennes foncdons. > On 
doit bien s'imaginer Tétonnement de Tanij^assadeur ; le duc 
de Lianconrt av«t non seulement blessé le Mxmite de Pro- 
vence a rassemblée constituante, mais encore iî l'avait plus, 
profondément ulcéré quand il li|i renvoya des Etats-Unis le 
cordon de ses ordres, en signe de dédain pour tout ce qu'il 
appelait les hochet» du vienx^ r^imé; «es - m^ris-Ik , 
Louis XVm ne les oubliait pas dans un gentilhomme. 

Cependant M. Pozzo di Borgo ne refusa point passage au 
noble duc,' et, chose curieuse 1 c'est qiie la premiiNne démarche 
que fit M. de Liancouri en abordant le yack royal où se trou- 
vait, Louis XVIII, ce fut de se revêtir de.ce cordon bleu qu'il 
aVait renvoyé au roi pendant son sgour sur le territoire 
des hommes égaux et libres. On ne .pjâutr.dire quel fut le 
- désespoir du duc de La Rochefoucauld,' loisqu^il ne put étré ' 
reçu par Louis XVIII, tandis que le comte Pozzo était ac- 
<nieilli ayec ces vives et dignes- expressions que le roi prodi- 
guait souvent, les larmes aux yeux. L'ambassadeur des alliés 

exposa les instructions qu*il avait reçues ; c Si la constitution 

' • " .' ' " ■ ^. 

promulguée par le sâiat étuit tombée dans le, mépris , ce n'était 
- ■• ■ . ' ■ ■ . • 

^ • u 
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pas un motif pour renoncer aux principes de liberté qiii en for- 
maient la hase. > M. Pozzo di Borgoneqnitta point LouisXVIII 
dans son voyage, préparant de concert avec lui cette décla- 
ration de Saint-Ouen*, condition d*un système représentatif, 

• tel que le |)arti libéi-al le désirait alors pour la France. 
Qu'on se représente cette France passant dn r^me militaire 

• de Napoléon aux priiicîpes constitutionnels , se réveillant 
' libre après le gouvernement fort, mais despotique de Tem- 

pereur, n'était-ce' pas d^k cbose immense que d*afvt>ir con- 
quis une rrpréscntatioii publique ? Le traité de Paris , expression 
des idées diplomatiques pesées k Ghaumont et à Gbàtiilon, fit 
rentrer la France dans ses anciennes fî*ontières et sous le 
gouvernement de son ancienne dynastie, garantie de paix H 
d'ordre que l'Europe combinait ponr son repos* 

Le général Pozzo di Borgo resta comme le représentant de 
la Rnnîe anpr^ dn nouveau gouvernement firancais, jusqu'au 
congrès de Vienne, où toutes les sommités diplomatiques fu- 
rent appelées. Je ne rappellerai point les grandes transactions 
de cette époque que j'ai racontées dans un livre ^>écia1 (1) ; 
jé dois ajouter que si a Vienne on avait écouté la vieille eicpé- 
rknoedel^Md dePaoB,h Franœn'auraîf passnHks nialbeurs 
desGent-Jours. Le corps diplomatique était informé que Napo- 
l éo a prépattdt les moyens d'enfreindre son ban et de repaarattre 
en Eiu*ope ; le général Ppzzo, qui connaissait son actif compas 

[t) Histoire de la Hettauration. 
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triote, proposa de le rentenuer dans un lieu plus sîir, par 
exemple, dans une des îles de la mer d^Afrique» d'où il ne pfrt 
plus s'échapper eu jetaut les puissances dans de nouveaux 
dangers et de nouvelles révolntiooi. 

A Vienne, sê manifeste im second relroidisseDient entre 
l'empereur Alexandre et le comte Pozzo di Borgo ; il eut pour 
cause la Pologne. Le czar s^écait engoué de la pensée qu^i) 
(allait constituer un royaume de Pologne vaste, étendu, séparé 
par aa eonstitution de la Russe , en y comprenant même 
les anciennes provinoes. M. Poxeo di Borgo Ait entièrement 
^ippofié à cette résolution; dans un Mémoire remarquable- 
ment écrit et largement pensé, il prévit la véritable tendance 
de Tesprit polonais : < La création d'un tel royaume ne serait 
qn'vn enoomagement a Tesprit de lébeUion, et cet eqprit tur- 
bnlent pr^arenit une pks profende servitude pour la notUtaie 
et le peuple de IPologne, car il faudrait le réprimer avec vio- 
lence (1). t Hâas lie géiéiad Pocaso disiit vrai! Quiapeidu 
la Pologne ei dispersé cette généreusie noblesse ? N'est-ce pas 
les folies idées d'une révolution impossible? LVmperanr 
AJawidre retira un moment aa confiance au général Posto 
potur la donner à M. Capo dlslria, un peu rêveur et mystique 
da fa «itHre, et dont Tesprit conespondait par&Uement aux 

(1) ('e Mémoire a été rctrouvt' à Varsovie ; l'enipercur Nicolas écrivait 
au comte Pozzo di Borgo en 1830 : «Combien vous prévoyiez juste et 
vni, VoM nous aoiies évité bien flet enbams. » 

♦ 

; II. 
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f)ensccs d'Alexandre 5iu' T émancipation de la Pologne et de la 
Grèce, sous la suzeraineté du czar. 

Alors, comme tm coup de foudre, éclate le débarquement 
de Bonaparte au golfe Juan. Cette nouvelle fut reçue ■ sans 
étonnement par M. Pozzo di Borgo, et quand le corps diplo- 
matique cherchait a rassurer les craintes sur une nouvelle 
guerre» Fambassadeur répondit : c Je connais Bonaparte ; 
puisqu'il a débarqué, il ira r Paris ; et s'il va a Paris, point de 
trêve ni de paix, r£urope doit marcher k Pennemi commun. > 
A cette occasion, Fempereur Alexandre fit appeler le comte 
Pozzo, lui rendit sa conhauce entière, et Penvoya a Gand au- 
.près de Louis XVin, avec une mission militaire auprès de 
Parmée iiuglo-prussienne des Pa^ s-Bas. 

Ce ne fut plus qu'un cri de guerre a Vienne ; toutes les 
puissances se disposèrent a une nouvelle campagne, malgré 
les tentatives de Napoléon pour séparer l'Autriche et la 
Russie de la coalition; on sait que Bonaparte transmit 
à Alexandre copie du traité secret, conclu au mois de mars 
4845, entre FAngleterre, FAutiiche et la France, con- 
tre la Rnsâe, relativement a la Pologne ; et c'est de cette épo- 
que que date l'anLipathie du czar pour M. de Talleyrand, an- 
tipathie qui empêcha plus d'une transaction ajprès la nouvdle 
invasion de la France. Le général Pozzo arrivait en Belgique, 
théâtre inévitable de la guerre, comme commissaire russe 
auprès de l'armée anglo-prussienne qui formait Pavant- 
garde de la coalition, lorsque Napoléon tomba à Pimproviste 
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sur les Irontières. C&iiit au milieu d'un bal brillant, sous 
les mille lustres -du palais de Lacken a Bruxelles, que le 
duc de Wellington apprit l'arrivée subite de son terrible 
adversaire; Tannée anglaise réunie en toute Mte, un cour- 
rier fut expédié a Bulow, pour qu'il eût à presser sa marche 
et a se mettre en ligne. Un premier édiec frappa les Prus* 
siens de Blûcher k Ligny, et les Anglais prirent position 
au mont Saint-Jean. M. Pozzo di Borgo y accourut assez 
inquiet : c Jusquli quelle heure croyez- vous pouvoir tenir? > 
dit-ii. « Je ne compte pas trop sur les Belges, répondit le duc 
de Wellington ; mais j'ai avec mm une douzaine de r^ments 
anglais et écossais^ adossé sur ce champ de bataille, je ré- 
ponds de résister toute la journée; mais, il faut que Bulow 
m'aide avant dnq heures du soir. » Àu milieu de la bataille 
un billet de Bulow annonça son arrivée^ avant trois heures ; 
la nouvelle passa de rang en rang ; l'armée anglaise, faible- 
ment secondée par les Belges, résista avec une puissante té- 
nacité qui leur donna la victoire. A cette bataille funèbre de 
Waterloo la comte Pozzo di Borgo reçut une assez grave 
blessure. 

Napoléon avait quitté son dernier champ de bataille. Pour» 
tant M. PoM s'inquiétait «ncore, et non sans raison r l'ar- 
mée d'Alexandre n'avait pris aucune part aux événements 
milîtaires; a peine avait-elle atteint l'AUemagne. Le génând 

Bliicher et le duc de Wellington n'allaient-ils pas profiter de 
leurs succès^ pour décider .seuls des destinées de la France? 
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M. Poz^o di Burgo appela uu jeune ofûcicr russe^eipployé daus 
ràrmée pruBBifinne : «Tues des chevaux, lui dit*ii ; et qiïe', dans 
quarante-huit heures, le czar soit instruit de la vicloii'e 1 votre 
fortune est au bout de votre course. » Et le diplomate, quoique 
malade et blessé, te rendit a Paris sur les pas du duc de Wel- 
lington. Il avait rephs ses fonctions d'ambassadeur près de 
Louis XVIU, sans avoir les mènes chances de crédit qu'en 
• 4 81 4. Comme il l'avait prév u, l occupalion de la capitale par 
les igéoénxas. anglais et prussiens les y avait rendus tout- 
puissants; le duc de Wellington avait k peu près composé 
lui-même le . ministère Fouché-Talleyraod, et ces deux 
hommes politiques étaient tout dévoués de loàgue nudn a 
Talliance anglaise. La Russie nejouoaitdonc plus qu'un rôle 
secondaire qu'il fallait grandir; Tariivée de l'empereur 
Alexandre, à la tête de 250,000 baïonnettes, changea bien- 
tôt cette situation des af£edrea. 

M. de Talleyrand put s*én convaincre dès les prétiminiidres 
du traité de Paris : le czar avait de profonds griefs contre 
Tancien j^énipoimtiaire de Vienne; il ne voulût entendre 
parler d'aucune négociation conduite par ce premier ministre ; 
la médiation d'Alexandre était pourtant bien nécessaire à nos 
imérêls dans la discussion du traité de paix. L'Angleterre, la 
Prusse et l'Allemagne montraient des exigences exor])itantes, 
voulant exploiter saâs pitié leur victoire et nous d^pouâler 
k l'envi. Les premières notes de lord Castlereagh réclamaient 
la oeBÔon d'une ligne de forteresses du côté de la Belgique» 
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depuis Calais jusqu'à Maujbeuge. Les Prussiens et les Alle- 
mands nous demandaient l'Alsace et une partie de la Lor- 
raine : qui pouvait nous défendre de ces avidités de vainqueurs 
armés, si ce n'était le czar ? M. de Talleyrand tenta de gagner 
rappui d^Akzandre, en assurant a son ambassadeur une 
liante position politique en France : il offrait k M. Pozzo di 
Boigo le ministère de Tintérieur réuni a la police, que la dé* 
misnon deFouché avait laissé vacant, ou tout autre portefeuille 
à son choix. Le comte Pozzo refusa, déclarant qu'il ne pouvait 
être utile k k Franee que comme un intcnnediaire entre les 
deux gouvernements ; Français de cçpur, Russe par position 
et par devoir, il serait comme le symimle de Fallianoe entve 
les deux cabinets et les deux nations. La combinaison mixte 
essayée par M. de Talleyrand échoua devant Tinvincible averr 
sion de i'enqsereur Alexandre, qui persista danft son désir de 
voir les affaires étrangères confiées à un homme de son choix, 
avec lequel il pût traiter en toute confianœ. Il indiqua le duc 
de Bkjielîeu , qu'il appelait le meilleur Français et le plus loyal 
des hommes. M. de Talleyrand dut oéder ; il rendit le porte- 
fenille k Louis XVIII, qui chargea M. de Richelieu de com^ 
poser un nouveau cabinet. 

Dès œ moment, Pinflnence russe se fit sentir dans les 
affaires publiques ; le czar se porta intermédiaire pour les 
quêtions territoriales : a vrai dire mén^e, il avait intérêt 
a ce que la France conservât sa force active dans le midi 
de r£urope poiur y trouver plus tard aiiiauce et appui. Le 
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comte Porao di Borgo vit donc son action grandir avec cdie 
de son empereur, et cette action fut di^ et favorable à la 
France. H âiut se reporter a ces tempe de désastres : la patrie, 
envahie par 800,000 étrangers, était accablée de contribu- 
tions de guerre ; Alexandre mit ea balance ses idées et ses 
forces a l'encontre des idées anglaises, allemandes et prus* 
siennes, et il ne s'agit plus dès lors de la cession de l'Alsace 
et de la Lorraine, et d^une grande partie des provinces du 
nord. 

Dans les conférences intimes des plénipotentiaires, M. Pozio 

di Borgo exposa la nécessité de ne point exiger de la France 
et de la dynastie nouvelle des conditions trop dures, parce 
que, quand on imposait aux peuples et aux rois le dés- 
honneur, la honte et Fimpuissance, il y avait réaction natu- 
lelle contre le joug qui pesait trop fort. Le traité de Paris, 
résultat de œs conférences, fut une dure loi sans doute : 
quand le duc de Richelieu le signa, sa mani tremblante 
témoignait de toute sa douleur, et il reste de lui une ma- 
fpiihque lettre pour déplorer cette cruelle nécessité ( 1 ) ; 
mais enfin,, comparativement aux conditions que les Anglo-> 
Prussiens imposaient, c'était un pas immense. La France 
n'était point partagée ; si elle perdait quelques pcnnts sur k 
frontière, si elle était surveillée par une occupation mili- 
laire, si on lui imposai^ 700 millions, au moins elle voyait 

(1) Voyez l'article Richelieu. 

1 
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un terme aux maux de la guerre, elle ne perdait ni la Lor- 
raine, ni r Alsace; elle était encore une grande nation. 

Quand rempereur Alexandre quitta Paris , il laissa plein 
pouvoir a M. Pozzo di Borgo pour seconder le gouvernement 
de Louis XYIJI, en suivie lespremières démarches et en empé- 
cherles premîcfes finîtes. La réaction royaliste arrivait ardente ; 
la majorité de la chambre de 48^15 s'était prononcée pour 
-un système d'énergie désordonnée, que les partis laissés à 
eux-mêmes se permettent toujours comme une joie de la 
victoire. Cette chambre, vivement opposée au ministèie 
Rididieu, rendait impossible l'ordre politique, qui seul pou- 
vait permettre la réalisation des emprunts, et par consé- 
quent Faccomplissement des charges imposées par l'occupa- 
tion. La modération n'était pas alors seulement une inspiration 
des nobles âmes, mais encore une loi de nécessité : les léac- 
, tiens ne créent pas de ressources réelles, elles agitent les 
esprits et détruisent la prospérité publique. M. Pozzo di 
Borgo seconda le duc de Ridielieu, dans la pensée commune 
d'arrêter le mouvement ultra-royaliste qui mettait obstacle à 
l'exécution des engagements envers les alliés ; et l'ordonnance 
du 5 septembre diangea l'ordre des idées et les principes po- 
litiques de la restauration. Les notes de M. Pozzo y avaient 
prqfwré l'empereur Alexandre ; elles restaient toutes favorables 
au système royaliste modéré que voidait suivre le cabinet 
Richelieu : « il fallait un point d'arrêt à la réaction de 4845, » 
et l'empereur partagea l'opinion de son ministre. M. Poazo 
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di Borgo "vit dans cette oidonnaiice un acte de volonté royale 

qui, favorablement accueilli par l'Europe, avancerait l'œuvre 
de la délivrance du territoire, et Louis XVIII reçut bientôt 
des lettres de félicitations du czar pour l'acte de fermeté qui 
permettait à son gouvememait de persister dans les voies d'une 
modération salutaire. 
' * Cette action s'exerça de plus en plus sur les affaires 
publiques. L'occupation militaire continuait ; la France, qui 
avait à régler des conventions pécuniaires résultant de plu- 
sieurs sortes de traités, subissait de terribles épreuves : 
après la guerre, la famine ; après la famine, le désordre des 
factions, les révoltes simultanées. Les notes de M. Pozzo di 
Borgo à Tempereur cherchaient a ùàie sentir la nécessité d'al- 
léger le poids des contributions militaires, si Ton ne voulait 
pousser au désespoir un peuple qu'il serait difficile d'assekrir. 
Je ne sadie pas ime collection de notes mieux pensées, plus 
fortement empreintes du désii^ d'en finir avec Toccupalion 
myîtaire; et peut-être ce vif et pàtootîqne désir fit-il sou- 
vent juger le parti royaliste avec trop de rigueur par l'am- 
bassadeur d'Alexandre. 

L'action de M. Pozzo di Borgo fut favorable k toutes les 
négociations françaises, et au congrès d'Aix-la-Ghapeile 
elle se montra sous le jour de la plus noble intervention. 
Avant de se rendre à ce congrès, l'ambassadeur avait reçu * 
plein pouvoir de son souverain pour engager le. duc de 
Wellington à se déclarer Tarintre et le médiateur dans la 
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question délicate des créances retUaniécs par les étrangers 
sur le gouTemement français. Ces créanoes dépassaient toutes 
les limites, et M. Pozzo cli Borgo, prenant le duc de Welling- 
tQp par les sentiments de générosité et d'honneur militaire, 
rengagea d*en finir avec Toocupation qui blessait et tourmen- 
tait la France, et avec ces liquidations qui n'avaient ni terme 
m fin. Le duc de WeDington, quoique intnéssé k perpétuer 
son commandement qui lui donnait une si grande autorité 
sur la France, consentit a se rendre l'arbitre des intérêts 
divers. Les choses (iirent ainsi disposées pour qu^auoun ob- 
stacle ne s'opposât aux résolutions prises d avance^ et qui 
devaient recevoir leur consécration au congrès d'Aix-la- 
Chapelle. 

Les transactions de ce congrès eurent pour résultat la hbé- 
ration de la France ; la gloire et la peine en reviennent au 
duc de Richelieu; mais le général comte Pozzo di Borgo 
contribua puissamment a rassurer Tempereur Alexandre, très 
di^oaé k s'eflrayer de la tendance libérale alors si ardente en 
Eun^. Le car avait un esprit plutôt généreux, passionné, 
que réfléchi ; son éducation avait été faussée ; il était alors en- 
touré de quelques hommes timides qui s'alarmaient de la situa- 
tion des peuples , et surtout de la fermentation des universités 
allemandes. Dans son court séjour k Paris, après le congrès 
d'Aix-la-Chapelle, Alexandre s'en était expliqué avec 
Louis XVIll. Selon le czar, la plaie en ce moment en Europe 
était le jacobinisme ; et ce qu'il fallait éviter avant tout, c'était 
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un désordre uouveau dont la sainte-alliauce aui^ait quel- 
que peine a préserver le monde. Des instructions laiuéea à 
M. Pozzo di Borgo furent conçues en ce sens, et quel dut être 
le désappointement de Tempereur Alexandre, lorsqu'il appnt, 
k son arrivée a Varsovie, que le ministère Richelieu était dis- 
sous, et qu'un systme plus fortement libéral était adopté par 
la politique de la France! M. Pozzo di Borgo n'avait aucune 
répugnance pour le général Dessolle et le maréchal Gouvion 
Saint-Gyr, qui formaient les âéments de cette administra- 
tion : tous deux étaient de cette opposition mihtaire a l'empire, 
qui avait servi de base à la restauration ; mais quand on vit 
surgir Tâcction de M. Grégoire, quand le duc de Berry (ut 
frappé du poignard , il y eut effroi dans le corps diplomatique, 
et le général Pozzo di Borgo ne ^t pas étranger a la résolution 
qui porta le second ministère Richelieu h prendre en mains les 
afËBures publiques. L'action de l'ambassadeur n'était alors ni 
aussi vive, ni aussi influente ; la raison en est simple : de 4 81 5 
jusqu'en 4818, époque de l'occupation du territoire, il était 
impossible que le gouvernement de France a^t indépendam- 
ment des étrangers : ceux-ci occupaient le pays ; il fallait bien 
consulter leurs diplomates, et se déterminer par eux; mais 
quand la France eut élé délivrée, Tinfluence changea de na- 
ture; il n'y eut plus action matérielle, mais seulement une 
influence morale de la part du corps diplomatique, action qui 
avait ses limites. 

L'esprit des révolutions se levait en Europe : l'Ëspagne, 
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Naples, le Piémont, avaient proclamé la constitution k main 
armée; Passassinat de Kotzebue, la-fennentatioa des univer- 
sités, les sociétés mystérieuses clans Tarmée russe, la révolte 
de Manchester, les mouyements de k population activa de 
Paris, au mois de juin 4820, tout cela faisait présager un 
soulèvement populaire contre les couromies. Jamais les trônes 
ne forent plus ébranlés que dans ces deux années de \ 820 et 
\ 82^ ; les trônes durent se défendre. M. Pozzo di Borgo reçut 
Tordre de seconder le système royaliste du second ministère 
du duc de Richelieu, et il le fit avec une ardeur loyale qui te- 
nait k ses amitiés personnelles et à sa conviction profonde que 
cértaines limites ne seraient pas dépassées. Néanmoins, des 
mains de M. de Richelieu, le ministère tomba dans celles de 
M. de Montmorency et de M. de Villèle, expression des opi- 
nions religieuses et monarchiques extrêmes, et qui avaient 
tendance pour le système anglais. Le comte Pozzo vit avec 
quelque peiiie le triomple des hommes qu^il connaissait et 
même qu'il avait autrefois combattus par Pordonnance du 5 
septembre ; mais les ordres de son souverain étaient impéra- 
tifs ; il s^en rendit Torgane k Paris. Favorable k Toocupation 
du Piémont par l'Autriche, il décida enfin cette guerre d'Es- 
pagne, préparée aux congrès de Troppau, Laybàch et résolue 
à Vérone. 

Le parti royahste revint triomphant de Cadix; Ferdi- 
nand Vn fut rétabli. Dans ce pays de passions politiques 
et d'eiïervescenoes religieuses, le pouvoir était tombé dans 
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les mains de doin Saez, ooiilcsseur du roi. Le but de la Russie 
étail toujours d'ex^ercer une haute influence sur k midi de 
rEuropc, a Ténoontie de Taction anglaise. M. Pozzo reçut 
Tordre de se rendre k Madrid, et de pousser au ministère 
M. Casa Hirujo, l*homme de la modéiatioii, et par conséquent 
&vorable aux intérêts russes. L'ambassadeur s'enteudii 
parfidtement sur ce point avec M. de Viilèle : k Madrid, 
M. Casa Hirujo, précurseur de M. de Zéa, triompha, et Ton 
put compter sur un peu plus d ordre et de r^;ulanté dans les 
formes du gouTemement de Ferdinand VII. 

De retour k Paris, M. Pozzo di Borgo, lié avec le parti de . 
MM. Molé €l Pasqukr, ks amis du duc de Richelieu, hlâriui 
toutes les folies de To^nion royaliste, alors que chaque année * 
elle prenait plaisir a tourmenter le pays par des lois moins im- 
populaires encore que sottes et sans portée.- L'ambassadeur 
n'avait presque plus d'action sur le gouvernement, son in> 
fluenee «e bornait k cette opposition de aalons dylomatiqiieB 
et de haut monde, qui s'éleva Inentôt jusqu'au trône ; tout en 
approuvant la loi des conversions de rente, le comte Poszo 
s'exprimait sans déguisement dans son aaka sur le mauvais 
effet populaire que celle mesure pouvait produire : € Le roi de 
Fiaaœ veut devenir k plus riche des iouveiaias de l'Europe ; 
je crains bien que tout cela ne finisse par une catastrophe ; 
on ne joue pas impunément avec le pot au feu des classes . 
bourgeoises. » Et cda lîit une prophétie. 

A ce moment, 1 ambassadeur de Russie perdait sou protec- ' 
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teiir, je dirai presque son ami : Alexandre moiunit dans son 
voyage de Crimée, pèlerinage entouré de mystères et <jui ^ 
précéda le inouTement révolutionnaire de Saint-Péteraboui^. 
Quelques officiers voulaient jeter l*einpire dans les mains des 
vieux Husses, tout prêts à reconstituer raristocmde moscovite, 
sorte de république de grands vassaux. L'empereur Nioolas 
aurait-il la même coiiiiance envei's le généial Pozzo di Borgo ? 
n n'avait point, comme Alexandre, une sorte de confra- 
ternité d'armes et d'affaires avec son ambassadeur. Mab 
M. de Nesselrode restant a la tête du cabinet , les pou- 
voirs de Fambassadeur furent continués, et il remît ses nou* 
vdies lettres de créance à Charles X, au moment où tous les 
orages de l'opposition grondaient. Deux ans après, c'en était 
fait du ministère Yillele, et le roi composait une nouvelle ad- 
ministration a laquelle devait présider M. de Martignac et le 
comte de La Ferronays. Le comte de La Femmays exerçait 
alors les ioncdûus d'ambassadeur à Saint-Pétersbourg avec la 
coxifiance de l'empereur Nioolas ; et ce choix devait plaire au 
czar. M. Pozso di Borgo l'appuya de toutes ses forces, et il en 
était besoin, car la Russie se trouvait dans une complication 
d'mtérèts qui lui ^usaient demander impérieusement le con- 
œiurs de la France. 

En signant le traité du 6 juillet 4 827,.qui oonstitnait Tin- 
dépendanœ de la Grèce, hn Russie avait blessé profondément 
la Podrte; le combat de INavarin avait irrité cette uaùon mu- 
suhnane, fière de ses anaennes gloires ; des difEérends étaient 
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bientôt nés sur Toocupation de la Moldavie et de la Valaohie ; 

eiifin l'ambassadeur russe avait quitté Conslantinople, et tout 
se préparait à une guerre qui pouvait devenir dangereuse, 
surtout si l'Angleterre prenait fait et cause pour le sultan. 
L'empereur Nicolas était déterminé a passer le Balkaii, car il 
avait besoin d'occuper, par cette activité bellicpieuse, Fesprit 
superstitieux et national des vieux Russes, qui éclatent par 
une révolution. 

Dans cette situation, M. de Nesselrode écrivit à M. Pozzo 
di Borgo de presseutu* le cabinet français sur les conditions 
qu*il ferait, non pas pour une alliance armée et oonmiune, 
mais pour garder une neutralité amie dans cette guerre d'O- 
rient. M. Pozzo proposait a la France de mettre sur pied une 
armée de 4 00 a 4 50,000 bommes pour tenir en réserve l'Au- 
triche, et d'augmenter ses armements pour contenir l'Angle- 
terre ; il insinua que si, par suite de la campagne, la Russie 
obtenait des résultats effectifs, on pourrait reinamer les fron- 
tières et donner k la France, sans bourse délier, les limites na- 
turelles du Rhin en râlant une indemnité a la Prusse etk la 
Hollande, et qu'il n'était pas impossible non plus que la Morée 
- lui fdt assurée, comme une compensation avec les mêmes 
droits que l'Angleterre sur la république des Sept-Iles ; quel 
magnifique lot pouv la France I 

Les prenûères armes contre les Balkans n'avaient point été 
heureuses ; il y avait eu des si^es meurtriers, des batailles dou- 
teuses. Dans ces accidents difficiles, la conduite de M. Pozzo, à 
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Paris, fut pleine cVactivité; tout le monde parlait des échecs 
des Russes; le géaéral Lsmarque publiait une série d'articles 
pour prouver que ces armées étaient perdues ; alors le géné- 
ral Fozso paraissait dans les salons , et à ciuujue nouvel 
obstacle rassunut les eqirhs sur les couséquencesde la guerre : 
« Attendez, attendez , répélait-ii sans cesse, et puis vous 
verres, i Lameilleuie inteUigeDce régnait entre lui et M. de 
La Ferrons^, empressé de seconder tous les efforts de ram- 
bassadeur pour calmer les esprits^ que TAsigleterre faisait 
mouvoir. 

L'année suivante, les armées russes, plus heureuses, s'a- 
vancèrent sur Constantinople, et la position de M. Pozzo 
âk Borgo fut plus facile. Mais alors aussi arrivait la ré- 
volution ininistéiidle -du 6 août qui portait M. de Poli- 
gnac aux afTaîres, et avec lui le système anglais de tradi- 
tions et de sentiments. M. Pozzo di Borgo vit ce chaugement 
avec peine ; le cabinet de Saint-Pétersbourg s^en expliqua 
avec M. de Morteinart, et a mesure que le ministère du 
6 août ^'avançait dans les voks aventureuses des coups 
d'état, le* comte Pozzo multipliait les dépêches a son gou- 
vernement pour lui signaler ime catastrophe imminente. 
Les fenseignements qu'il donnait a ce sujet ftirent si pré« 
^ ds , que l'empereur s'en ouvrit a M. de Mortemart , lui 
auBcnçant qu'U savait qu'on préparait des coups de folie 
h Paris : « Le roi de France, ajouta l'empereur, est maître 
de faire ce qu'il veut dans son royaume; mais tant pis 

12. 
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p<Hir lui, sMI lui en arrive mal; prévenez -le qn*on ne le 
secondera pas, et que i'Kui'ope ne se conipraïuetlra pas pour 
lui. • 

L'ambassadeur russe ne sut les ordonnances de juillet que 
la veille ; il n'avait été ni prévenu confidentiellement, ni averti 
dans les formes offiddles. Seulement, quelques jours avant, 
dans une conférence avec M. de Polignac, il lui avait dit ; 
€ Prince, je ne veux pas savoir vos secrets, je ne sais pas ce 
que vous laites, niais prenez vos précautions pour ne pas 
compromettre TEurope; » et alors M. de Polignac, avec son 
sourire habituel, si plein de sécurité, lui répondit : t Tout ce 
q[ne nous demandons, c'est que r£urope ne nous, compro- 
mette pas. » Et a ces mots l-ambassadeur lui tourna le dos. 
Quand ces ordonnances fatales parurent le lendemain dans le 
Moniteur^ M. Pozzo di Boi^ , voyant Tincurie du gou- 
vernement au milieu de ces grandes dillicullés, l aLsence de 
forces mîlitaiies et de précautions, exprima son méconten- 
tement et son efiroi : « Quoi! point de troupes, dit-il, 
les ponts ne sont pas occupés, aucune précaution d'armes ! 

— Tout est tranquille, lui répondit-on; personne ne bouge. 

— Tout est tranquille ! répliqua l'aniLassadeur avec chaleur, 
tout le sera aujourd'hui peut-être; à demain les coups de 
fusil, et après-demain, qui sait? je serai forcé de demander 
mes passeports. » . 

Ici commence une autre série d'événements : il fieiut juger 
la conduite de l'ambassadeur dans les derniers joui^ du gou- 



Digitizù 



LE COMTE POZZO DI fiORGO. 179 

vmienient qui s'en va et dans les premiers jours du gouver- 
nemeof qui 8*âève. 

Les événemeiiis de juillet se présentèrent avec uu tel ca- 
i«ctère d'agitation et de gravité, que le corps diplomatique 
dut se trouver dans un grand embiurras : la royauté de 
Charles X s'exilait de Saint -Cloud a Rambouillet, et une 
oommîsBÎon 'municipale avait r^ukrisé Tinsurrection. Si 
M. de Poligiiac eût été une tête politique de quelque pré- 
voyance, il eût notifié au corps diplomatique que le rd avait 
le dessein de transporter sur tel point du royaume son gou- 
vernement menacé. Cette résolution eût été pour les ambas- 
sadeurs un ordre formel de se rendre aiitour de la royauté 
qui avait reçu leurs lettres de créance et auprès de laquelle ils 
étaient oiBdeUement accrédités. La présence du corps diploma- 
tique a Saint-CIôud eût été une protestation contre ce qui se 
^ passait k Paris, et peut-être les négociations entre l'Hôtel-de- 
' Ville et la royauté se seraient conduites plus facilement : 
la comnussion provisoire eût craint de s'engager avec l'Eu- 
rope, d^attirer a elle une guerre générale. Eh bien 1 avec Fin- 
curie qu'il apportait a toute chose, M. de Polignac, ministre 
des affaires étrangères, n'annonça riend'ofBciel au corps diplo- 
matique ; il traita tout avec une légèreté qui tenait k son ca- 
ractère de prédestination. Dès lors, les ambassadeurs hésitè- 
rent : que devaient-ils résoudre en face de tant d'incertitudes? 
Aller a Saint-Cloud ; mais il fallait qu'une notification offi- 
cieUe de la translation du gouvernement vint du ministre des 
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affaires étrangères : devaient-ils faire tics observations, se 
mêler du retrait des ordonnances) des n^ociations d'hdtel' 
de-ville ou de oonmnssion provisoire? Ceta n'était ni dans 
leur droit, ni dans leur devoir. Il fallait donc attendre la ûn de 
la lutte, et ne se mêler des fomies du giouvemement qu'alors 
qu'elles se mettraient eu rapport avec leurs cours respectives 
en demandant k être reomnues. 

Dans une réunion ches le nonoe, le corps diplomatique 
arrêta qu'on resterait à Paris jusqu'à nouvel ordre, qu'on 
ne se mêkiait ea aucune manière imx événements que Ion- 
qu'une communication ofUcielle serait faite de la part de 
Charles X; des couniers eitraordinaîres furent expédiés «a 
calnnets pour les tenir au courant de l'immense crise et de- 
mander des instructions ultérieures. Les dépêches, en.géuéral, 
blÂmàiait l'incurie de M. de Pdignac, et pdgnaient avec des 
couleurs modérées les événements qui éclataient à Paris , cet 
ordre an milieu du désordre, rinslttution d'une lienlenanoe- 
générale du royaume, l'abdication du roi et de M. le duc 
d'Angoulême. On attendit le résultat du mouvement sans se 
compromettre, veoeveir ou domior l'impulsion. 

Ici, j'ai besoin de résumer toute la vie de M. Poz^ di 
Boi^o pour espUquer désormais la direction touiiours grave et 
tempérée de ses dépêches. Le comte Voizo n'avait jamais appar- 
lenu au parti ultra^royaliste : homme modéré et de principes, 
il s'était constamment renfermé dans cette mesure qui tenait 
compte des faits accomplis par la révolution française; c'est.ce 
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qui l'avait lié û iatimemeut avec le parti Richelieu, composé 
de MM. P^Mpiier, Molé, de Rayneval, parti qui 8*était fer- 
mement opposé aux coups d'état. Les dépêches du comte 
de Pozzo^ révâeat cet esprit de modmtion et de pré- 
voyance. En 4816, il avait soutenu le duc de Richelieu; 
en 4828, k ministère de M. de Martignac et du comte de 
La Ferronays ; quand le ministère de M. de Polignac arriva, 
il prévit, comme tout le monde, de grands malheurs , et sa 
correspondance fit une telle inipressioii k Péterd^urg, que 
Tempereur Nicolas crut devoir en référer a M. de Mortemart. 
Le czar était alors fort mécontent du ministère du prince de 
Polignac, parce qu'il le croyait dévoue aux idées anglaises; 
la chute de M. de Martignac lui paraissait un échec pour sa 
politique orientale, et il dit k plurieurs reprises k M. de Mor- 
temart : f Est-ce qu*il se prépare quelque chose à Paris de 
contraire k la charte? Ecrivez au. roi de France qu'il prenne 
bien garde, qu'il fasse tout, excepté des coups d'état. » Il 
es^ fort important, quand on veut s'exphquer Tattitude du 
. corps diplomatique a cette époque, de ne pas oublier que 
dans les transactions de -18^4 et de -1815, comme dans les 
notes diplomatiques de 4 84 8 k Aiz-ki-Ghapdle, TËurope pre- 
nait également sous sa protection et la dynastie et la charte, 
. considérées comme ins^arables. 

Les reconnaissances diplomatiques de diverses cours ne se 
firent point attendra : l'Angleterre, quoique dirigée par les 
tories et le duc de Wdlington, salua la pensée de 4^88, 
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cQurhef par couiner. La Prusse vint ensuite, puis l'Autriche, 
et ces deox puîssanoes sans hésitation . Le comte Pozzd diBorgo 
enfin reçut les lettres de créance de sou souverain ; il les pré- 
senta avec confiance et dignité, se pénétrant de cette idée do- 
minante, qu'il devait avant tout préparer l'ordre et la paix, 
le premier besoin des souverainetés européennes. 

Ce ftit en cet état que surgit la question polonaise, une 
des époques les plus difficiles de la vie diplomatique de 
M. Poszo : les sympatides pour la Pologne s'étaient réveillée» 
Li Lil alites dans la multitude ; réincute grondait a Paris , 
elle sillonnait les mes, encore agitées par la révolution de 
juillet; les cris : Ffve la Pologne f à bai In Rums/ se 
firent entendre sous les fenêtres de l'ambassade, des pier- 
res furent lancées dans les carreaux de Thôtel ; toute la 1^^ 
tion russe, qui entourait M. Pozzo di Borgo, insistait pour 
qu'il demandât ses passeports^ annonçant aina une. complète 
rupture. L'ambassadeur calma Fimpatiênce de sa légation : 
c Notre souverain, dit-il, est en ce moment dans une position 
délicate ; il ne fiiut rien brusquer avec la France, et nous met- 
tre encore qette affaire sur les bras. Atteudons les satisfactions 
qui nous seront faites ; la canaille n'est pas le gouvernement ; 
nous ne résidons pas auprès de-la rue, mais auprès d'une au- 
torité constituée. Tournons les faits populaires, mais ne les at- 
taquons pas de front. » Le lendemain, le mkustre des affaires 
étrangères vint faire une visite officielle a M. Pozzo di Borgo 
pour lui offrir satisfaction de la part du gouvernement, et, en 
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même teuips, uu posle de sûreté lui tut envoyé contre les at- 
tentati qne rémeute pourrait ooinmettre encore. 

Elevé depuis son extrême jeunesse au milieu des crises po- 
litiques, M. Possso di Borgo ne s'émut pas de l'insurreodon 
qui grondait : il avait foi dans la prudence du cabinet. 
Quelques conférences intimes lui avaient donné la certitude 
qme la France laisserait agir la Russie, rAutriche et la Prusse, 
dans la piéiiitiulo de leurs droits sur la Pologne. Les traités 
de 4.845 reçurent désormais une nouvellê sanction; les in- 
surgé n^obtinrent que de vagues paroles, et PEurope en sut 
gré au nouveau gouveraenieut, car c était pour lui chose d'au- 
tant plus difficile qn*il était constamment menacé par les 
pai'tis, les opinions ardentes et armées. Ne faui-il tenir aucun 
compte de cette sagesse qui conserva la paix , de cette pré- 
voyance et de cette modération qui nous sauvèrent delà mau- 
vaise tendance des partis ? Le comte de Pozzo se vit entouré 
d^bommages et de reconnaissance, car il avait évite une guerre 
européenne en ne quittant point Paris. L'insurrection polonaise 
comprimée, la Russie eut désonnais ses forces entièrement a sa 
disposition ; et Pambassadeur, qui avait passé la crise, put se 
féliciter des résultats qui laissaient le cabinet de Saint-Péters- 
boorg maître de décider du sort des Polonais ; il n^y eut plus de 
la part des ciiambres françaises que de stériles protestations, 
anxqudles les noies de M. Pom> rendaient en disant que 
c'était la Pologne elle-uiem(i qui avait brisé les liens de la 
constitution par la révolte, et qu'il lallait s'en prendre à 1^ 
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propagande, s'il n'y avait plus de Pologne ; que- c'était assez 

« 

d'eCForts depuis 4845 pour arrêter rantipalhie nationale des 

Russes contre les Polonais, aussi profonde que oeHedeschrétieiis 
et des juifs en AUemagae. Que de sueurs et de peines il avait 
£sJlu au géMreuxÂlexandre pour oonstitnerlanationaHté de la 
Pologne, question qu^il avait résolue plus par son cœur que par 
son esprit, et que les TieuxRusses ne lui pardonnèrent jamais. 

Au milieu de tous les incidents politiques si graves de* 
émeutes de Paris, des complots a TintérieBr et a rextérieur, de 
la campagne des Russes a Gonstantînople, puis des iHpdres un* 
pératifs, je dirai même presque capricieux de sa cour, le comte 
Porao di Borgo conserva ce rôle de modération impartiale^ 
d'homme d'état habile qui conçoit et accomplit un système, 
sans subir aucune de ces boutades de princes ou de oonrtisiii 
qui peuvent compromettre des intérêts sérieux. Celui qui avait 
résisté à l'empereur Alexandre, eu lui parlant un lan^ge de 
fermeté, osa toujours repousser des instructions conçues, en 
dehors de la politique haute et générale, règle et fon(femeut 
des rajpports d^états a états. Tel liit sans eesse le sens de se» 
dépêches depuis 4850 : pénétré de cette idée que la France 
était pour r£urope un prindpe d'ordre ou de désordre, une 
force immense et prépondâimte , il répondait k toutes les exi- 
gences qui ne se renfermaient pas dans ces limites en disant à 
sa cour : « Vous aves d'autres agents que mcn pour ces sortes 
d'al laires. Je ue suis propre qu'aux rapports a la fois modérés 
et conciliateurs. > 
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Quand la g^uerre d'Orient finissait, Tionbassadeur reçnt 
^ missioa d'aller a Londres pour juger de la véritable situation 
des afittres et de la position des whigs et des tories : après 
avoir empêché. la France de prendre parti contre les Husses, 
il fallait ^salement sonder le parti toiy et savoir ^oâB seraient 
ses desseins, si le mouvement de l'opinion et le parlement 
le portaient encore anx affiûres. L'ambassadeur officiel de 
k Russie k Londres était le prince de Lîeven, ou, comme on 
le disait, la princesse de Lieven, femme d'une activité sk 
remarquable, dont les salons brillants étûent le s^ur de 
la grande noblesse du parti tory et de tous les porteurs de 
nouvelles. M. Pozzo vit peu les ministres wbigs; sesida- 
lions se bornèrent au duc de Wellington et au comte d'Aber- 
deen, qui tenait alors le portefeuille des aftaires étrangères 
pour le torysme, car ce parti , bien qn^en dehors du cabinet, 
avait néanmoins ses ministres officiels. La conversation de 
' M. PozKO avec le duc de Wellini^ton fut un échange^ sour- 
venirs et d'espérances, une certaine manièi'e de régler les pro- 
babilités d'un avènement des tories au pouvoir. On y songeait 
déjà, quoique Tcsprit puUic îùt alors vivement animé contre 
une première tentative que le duc de Wellington avait faite 
pour refendre le ministère. Dans les choses politiques, c'est 
une haute habileté que de savoir venir k temps. 

Cependant une sorte de disgrâce allait friqiper la vie du 
comte Pocio. Jusqu'ici, dans les missions qu'on avait données 
à l'ambassadeiu' en dehoi^ de ses Ibnctions oiEuieltes à Paris, 
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il avait toujours conservé le titre d ambassadeur auprès de la 
oour de France, pays que ses goûts lui faisaient considérer 
comme une patrie : quand il était allé a Madrid en >I825» à 
Londres plus récemment, son souverain n avait pmnt retiré ses 
lettves de créance, son poste était toujours Paris : comment arri- 
va-t-il que dans cette cirœnstance on ait agi autrement et que 
M* Pozzo ait reçu le titre d'ambassadeur extraordinaire au^ 
près de S, M. le roi de la Grande-Bretagne? 11 serait inutile 
de nier que cela fut une disgrâce, et ce n'était pas la seule 
qu^il eût subie dans sa vie. Le caractèfe de Tambassadeur 
n était pas de se plier à des caprices, a des exigences qui n'é- 
taient pas Tes afbires ; il me souvient de l'avoir entendu se 
plaindre d'être surveille par une multitiult; d'envoyés spéciaux 
.dont Jes missions étaient en ddmrs de la tendance r^bère 
de deux gouvernements, de deux peuples faits pour s'estimer. 
Ce caractèfe un peu hautain de l'ambassadeur prépara sa dis- 
grâce ;*on la couvrit d'une robe de pouipre, par Fiounense 
rôle d une ambassade a Londres ! 

M. de Neseelrode expliqua sa nouvelle mission a l'ambassa- 
deur : il fallait pousser de toutes ses forces Topinion tory me- 
nacée ; on savait les liaisons (de M. Pozzo avec le duc de Wel- 
lington ; un titre provisoire ne <sufifisail pas pour donner tout 
réclat et tout Tascendant moral nécessaires au représentant 
de la Russie ; on devait donc lui attribuer Fambassade <)fficielle 
et définitive. Quand la mission serait remplie, quand on aiurait 
détourné le duc de Wellington de la velléité de se rapprocher 
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de rAutriche dans la question d'Orient» quand on aurait 
secondé les tdries d'une manière active, alors M. Pozao re- 
viendrait à Paris pour y suivre ses goûts et ses habitudes. 
Cette dépêche consola ramhaeaadeur, tristement affecté de • 
rompre k sou âge toutes les relations d'une société iutime. 
n partit avec cette espérance de revenir un jour qui le soutint 
dans de cmdles séparations; tout lui était cher, même ce 
palais embelli sous ses yeux \ cette verdure de ses jardins» 
cet ombrage d'arbres exotiques et de fleurs odoriférantes ; 
et cette bibliothèque vaste et choisie d'auteurs italiens qu'il 
aimait tant k réciter de mémoire» et ces vues de la Corse» ce 
golfe d'Ajacdo qui rappelait la première vie de Tami de 
Paoh. 

Quand vous étiez admis dans Vintimité de lUf. Pozzo» ce 

qui vous frappait surtout, c'était celte vigueur de formes, celle 
physionomie belle quoique basanée» ombragée de dieveux 
grisâtres ardstement arrangés, telle que Gérai d l'a reproduite 
dans un de ses beaux portraits. Sa conversation, précaution- 
neuse d*abord, s'animant peu à peu, devenait pleine d'images 
qui brillaient a travers un léger accent corse \ sa mémoire était 
un vaste bazar où se présentaient pêle-mêle tous les souvenirs 
de la vie la plus longue et la plus agitée. Si vous vouliez voir 
M. Pozzo di Borgo dans toute la chaleur de son esprit, il 
Mait lui parler de la Corse » lui demander Phistoire du 
grand Paoli» de celte répubhque nationale, de celte consulte 
qui Pavait élu secràaire du gouvernement » et alors vous 
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le voyiez s^animer (|u geste et de la voix ; ses yeux perdants 
recherdiaient dans votre Itoe les émotions qu*i! trouvait dans 

la sienne; il vous faisait assister à cette assemblée où le 
peuple oofse se leva pour son indépeadanoe. M. Poaszo était 
moins anecdotique que M, de Talle} rand dans ses longues 
veillées, mais il était plus sérieux dans ses souvenirs ; il ne 
se jouait pas avec les faits, il les prenait avec leur côté §nrave» 
il ne les heurtait jamais de face ; sans son habileté incessante , 
il aurait pu se laisser entraîner k d'autres aveux, car il n*était 
guère maître de lui-mêuje quand il parlait de sa jeunesse poli- 
tique. C'était un die ces hommes si (deins de faits qu'ils sor- 
taient par tous les pores , un de ces esprits que j'aimais a 
consuher, parce qu'ils m'apprennent la grande lutte de l'Eu- 
rope contre Napoléon, autrement que les mauvais pamphlets 
à& l'école impériale. 

Ainsi.je le vû k son départ pour londres, fort encore dln- 
telligence, avec toute la puissance de son regard, le Iront haut, 
)çs yeux fins, et pétiétrants, la bouche douce et bonne ; mais il 
^t évidemment attristé : il quittait Paris aveclesentiment dou- 
loureux qu'il ne le verraiit plus que frappé par quelque violent 
coup de fortune. A Londres, il fit les af&ires de son cabinet 
s^vec le même dévouement, la même activité ; sa seule consola- 
tion, c'était la vieille amitié du duc de Wellington, compa- 
gnon de plus d'un champ de bataille. Ils passaient les journées 
k Apsley-Uousc a causer de r£iut>pe et de leurs souvenirs, 
a parler, l'un des csq>rices du peuple qui Brisait les fenêtres 
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desonpalaiS) Tautre des ingratitudes iruncooiirquine savait 
pas comprendre que Tordre et la paix, avec une naUoA haute 

* 

et grande comme la France, âait la première condition du repos 
européen. 

Fatigué d*une sL longue vie, le comte Pozzp. avait enfin 
obtenu la retraite qu'il désirait, lorsqu'une lettre de l'empe- 
reur Nicolas lui annonça le voyage d*un czarewitch à Lon- 
dres. Son souverain le priait de servir de guide au jeune 
prince pendant son séjour en Angleterre. Ce fut ici une de 
ces fiitigues morales, de ces responsabilité qui avancèrent la 
vie du comte Pozzo. Comment le peuple anglais, si capricieux 
«dans ses affections et dans ses haines, recevrait-il l'héritier du 
trône de Russie ? L'épreuve fut heureusement subie, mais on 
peut dire que les dernières forces dé l'amhassadeur succom- 
bèrent à hi peine. 

Je le vis a son retour à Paris ; quelle différence ! et que nous • 
sommes petits devant cette main de Dieu qui brise et froisse 
les crânes l 11 ne retrouvait la vie douce et facile qu'auprès 
de son neteu, le cdonel Po2zo di Borgo, et sa gràdeuse nièce, 
fille d'un GnDon. Le vieil ambassadeur avait-il voulu témoi- 
gner qu'il n'avait jamais cessé d'être Jb rancais, en écartelant 
son blason de Corse des émaux et pièces d'honneur d'un 
compagnon de Henri ly ? . 
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M. PASQUIER 



L'administration de l'empire généralement si forte, si puis- 
sante d'énergie et d'unité, se composait de deux éléments : les 
è&sm du parti républicain ralliés à la dictature de Napoléon, 
assouplis sous sa main de fer, teb que Treilbard, JVIerlio, Thi- 
beaudeau ; puis lesiestes purs et élevés de Téoole monardiique 
du vieux r^;ime, tels que MM. Molé, Fontanes, deNarbonne» 
G>mme tous les gouYcmements d^intelligence et de force, 
Bonaparte ralliait li loi tout ce qui avait grandeur de souve- 
nirs, influence sur le présent ou le passé ; il n'avait ni répu- 
gnance, ni crainte, parce qu'il avail confifmœ en lui-même, 
pour tout contenir et tout conduire ! 

Âvant la révolution de 4789, il existait des familles par- 
lementaires qui se transmettaient d'âge eu âge 1^ bautes 



Digitized by Google 



102 mPLOMATËS EUROPÉENS. 

charges de la magistrature. Ces familles étaient im sauctuaire 
OÙ se pecpétuaient les mœurs pubU^es, les deroin et la 
science ; élles avaient bien quelques petits préjugés de corps, 
quelques velléités du patriciat de Rome .: elles croyaient avoir 
succédé aux assemblées des états-généraux. Les parlements 
jetaient quelquefois des embarras dans Faction administrative 
de la monarchie, mais Fesprit de libmé et de probité s'y main- 
tenait a travers les »ècles ; le peuple voyait dans le parlement 
une garantie poUtiquCf a une époque où la constitution du 
pays étant un peu confuse, désordôtmée. 

La famille des Pasquier descendait de cet Etienne Pasquier, 
si spirituel, si érudit, bon avocat au parlement, et que rendit 
célèbre ses Recherches sur la France. C'est une des phy- 
sionomies les {dus curieuses que celle d'Étienne Pasquier 
faisant des vers galants, écrivant avec esprit sa belle corres- 
pondance, et au milieu des troubles de la Ligue cherchant lui 
juste milieu entre les partis pour sY poser en timide média- 
teur. Je l'ai salué plusieurs fois dans mes travaux sur le sei- 
zième siècle,, ce bon Étienne Pasquier, avec sa finesse et son 
tact si exquis dans les jours mauvais de la guerre dvfle. ' 

Sa droite lignée eut charge au parlement, et le chance- 
lier actuel est fils d*Étienne Pasquier, conseiller au parle- 
ment de Paris, traduit au trihimal révolutionnaire et con- 
damné a mort le 21 avril, 4794. M. Pi^^qnier fut âevé au 
coU^ de Juilly, belle institutioa qui, sous rinflnenoe des 
idées catholiques, produisit tant d'hommes distingués. J'ai 
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toujoure aimé l'éducation si douce, si attentive des corps reli- 
gieux, cet enseignement qui prend l'âme, le cœur, aussi bien 
que les facultés de l'esprit, et qui faisait de chaque professeur 
un père dont les fJs les plus ingrats se souvenaient toujours, 
témoins Diderot et Voltaire. 

A peine sorti du collège, M. Pasquier fnt pourvu d'une 
place au parlement de Paris ; c'était la règle des familles de 
rol)c : Toffice du père passait au fils par une sainte tradition. 
M. Pasquier ne demeura pas longtemps sous la toge parle- 
mentaire ; il put néanmoins assister a ces dél)ats solennels du 
parlement de Paris qui se terminèrent par les élats-généraux ; 
il y prit sa première leçon de la vie politique. Ln révo- 
lution dispersa les parlements ; la magistrature fut emportée 
dans la tempête publique ; les parlements avaient commencé 
la résistance au pouvoir royal, et ils furent détruits avec lui. 
Les passions populaires, toujours ingrates , frappent d'abord 
ceux qui les ont careSvsées ou serv ies ; grande leçon pour les 
flatteurs de peuple ! 

M. Pasquier n'émigra pas au milieu des troubles ré- 
volutionnaires ; proscrit comme tout ce qui avait un nom 
historique , a 26 ans a peine, il fut placé sous le coup de 
mandats du comité de sûreté générale, puis constitué pri- 
sonnier h Saint-Lazare , la veille du 9 thermidor. La fin 
du régime de la terreur rendit la liberté a M. Pasquier, et la 
restitution des biens des condamnés lui permit de se retirer 
dans les terres de sa famille. Les races parlementaires avaient 

13 
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toutes des hoh épais, des retraites impénétrables où elks 
cherchaient un ahri dan» les jeun mauTaÎB de Tezii. 

Quand l'ordre fiit rétabli avec Napoléon, M. Pasqiiier re- 
vint k Paiis i il se montra dans quelques salons, surtout chez 
M. Ganibacérèa qui avait du goût pour les vieux non» de 
magistrature : son esprit remarquable le £t distinguer. A cette 
époque» Teniperenr voulant recoiwtituer un noble sflàaaae 
monarchique , en recherchait les éléments dans les hommes 
et dans les choses : tout nom un peu haut, un peu puissant, 
frappait Tesprit de I^)oIéon ; il savait toute la puissance de 
rhérédité dans les familles. On reconstruit les états autant par 
les souvenirs que par la force du préieot. L'archi-chanceKer 
Cambacérès partageait les idées de l'empereur ; lui-mènie , un 
des magistrats éclairés de k cour des aides de Montpellier, 
entouré de tous les dâ»is éclatants de la magistrature, il pré- 
senta le nom de M. Pasquier pour une place de maître des re- 
quêtes. Chose h reaiarquer ! ce travail de rarchi-diaaceiier 
contenait trois caudidats, MM. Molé, Pasquier et Portalis : 
nommés le même jour, tous trois ne se sont jamab quittés dans 
U vie publique ; quoique d*un âge différent et de capacité di- 
verse, ils ont conservé les uns pour les autres cette vive amitié 
politique qui fiidlita et grandit leur carrière. 

M. Pasquier, maître des requêtes au conseil d'état, se fit 
remarquer par ses travaux et son assiduité k ce temps où PavAn- 
cement était réfléchi ; il Rvtt plus de quarante ans d^a lors- 
qu'il fut nommé procureur-général du sceau et des titres, puis 
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oonaeilier d*état. Le conseil d'état était une forte et puissante 
éoole; Tempereur, antipathiqin k tons les corps délibérants 
sous la grande voix de la publicité , avait horreur du sys- 
tème représentatif et de tout parla{;e de tnbune; il aimait à 
recueillir les suffrages, a entendre toutes les opinions, sauf 
à lui a les peser, à les modérer les unes par les autres, de 
teUe manière que jamais un décret impérial ne sanctionnât 
un projet équivoque ou une mauvaise mesure. Le conseil 
d'état était le véritable ooiipa politique : composé d'hoonnes 
éminents , le titre même de maître des requêtes n'était pas 
une dignité vulgaire jetée à la tete de quelques ambitions 
subalternes. Dans oe poste de travail et d'assiduité, les maîtres 
des requêtes, attachés a une section du conseil, y consncraient 
leur exiatenoe, et k dernier but de la carrière administrative 
était la place de conseiller J VUat, tenue ambitionné par les re- 
nommées les plus retentissantes. 

Cette vive et constante application de tous les jours plai- 
sait à l'esprit studieux de M. Pasquier • il y avait alors une gé- 
nération de jeunes bommes dévoués au travail , qui se consa- 
craient à radministratioii active ou délibérante. Déjà le titre 
de baron et d'officier de la L^on-d'Honneur avait récom- 
pensé !« services de M. Pasquier, lorsque la disgrâce de 
M. Dubois, après l'iucendie du palais du prince de Schwart- 
semberg , rendit vacante la préfecture de police , institution 
qui datait du consulat. \a\ police se divisait en deux grandes 
branches. La police d'état confiée à un ministre k dqpar- 

13. 
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tement ( aloi's le général Savary ), embrassait la sûreté géné- 
rale de Femplre , la surveillanoe des partis polkiqiMB tou- 
jours agités, niêiiie sous la main pesante de Napoléon. La 
préfecture de police, d'un ordre plus simple, se centralisait 
aux murs de Paris avec-tous les soins de Tédilité, e*est-«t-dire 
la sûreté et la propreté , la surveillance des marchés et des 
subsistances, devmrs si importants dans une vaste capitale. 
Ensuite le préfet de police rédigeait des bulletius concer-' 
nant Tesprit public , qui , aperçus d'une certaine bauteur, 
pouvaient servir à contrôler le ministre de là police; H 
au temps de Tempire toutes ces fonctions avaient leur gra- 
vité. 

Appelé a la préfecture de policCi M. Pasquier se consacra 
tout entier à ses fonctions; d'immenses travaux existent 
encore sur les subsistances de la capitale, sur le» moyens de 
multiplier les greniers d'abondance ^ questions sérieuses qui 
occupaient alors le gouvernement, car en 4814 les premiers 
sjTnptomes d'une inquiétante disette s'étaient lait sentir. Le 
prix du pain s'élevait à un taux exorbitant ; on était toujours 
a la veille d'une émeute produite par la cherté des grains. 
J*ai parcouru aux archives de la préfecture de police les 
éminents travaux de M. le baron Pftsquier ; je les ai analysés 
pour r époque de l'empire (4). 

Il faut se rappeler que Napoléon partait alors pour son ex- 

(1) Voyes VEuropt pendosi ie ewêulaf al l'mpin Ifapolium, 
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pédition de Russie : que d'iuq^uiétudes les pai'tis n'aliaieut-ils 
pas semer a Toccasioa de cette aveiitiireuse campagnef Quels 
soucis n'avait pas le préfet de police? Ses veilles de nuit 
étaient consacrées à calmer les esprits sur de faux bulletins, 
k rafTermir la confiance du peuple. Le prestige qui entou- 
rait Teiupereur s'eûacait; un certaiu esprit d'indépeudaiioe 
et de contrôle s*élevait jusqu^au pouvoir; les caricatures pul- 
kdaient; les bons mots, les épigrammcs atta<^uaicnt la puis- 
sance morale de Tempereur. # 
Sur ces entrefaites, surgit la romanesque entieprisc du 
{général Mallet : prodige de hardiesse qui £t voir ii quoi 
tenait la puissance de Napoléon ; une heure de plus et un 
homme de moins, c'en était fait du plus puissant etiipirc de 
répoque moderne. On a reproché k M. Pasquier de s^être 
laissé surprendre par la conjuration : d'abord la surveillance 
4es complots ne dépendait pas de lui, elle était dans le ressort 
du ministre de la police , M. Savary. Et ensidte, pour être 
juste, quelle est la police qui peut jamais prévoir ce qu'une 
léte solitaire enfante dans le siknce de la prison? La force 
militaire était dans les mains du général Mallet , il fallut la 
subir.' M. Pasquier fut surpris a la préfecture de police, en- 
levé dans une voiture de place et déposé a la Force, avec ordre 
^de ïy tenir jusqu'à ce que le gouvernement provisoue eut été 
installé. M. Pasquier ne fut déhvré que lorsque la oonspiratiqn 
eut échoué, et sans faire aucune conccs^sion aux conjurés, il 
bubit la destinée que Tinsurrection militaire lui avait faite. Un 
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magistrat trahit quand il cède ; il reste dans boa devoir même 
qvai^d Ja yioleace le jette au cachot. 

Le jugement qiie porta Napoléon sur la conduite de 
M. Pa8C[uier lui fut tout lavorable; le consed d'état s'assem- 
bla pour examiner la culpabilité ou lea ûiutes de différents 
fonctionnaires dans la triste affaire de Mallet ; et taudis que le 
préfet de la Seine, M. Frocbot, était destitué par le conseil 
d^état, M. Pïisquier conserva la préfecture de police. L'em- 
pereur, qui voyait de haut, jugea que sa conduite étai^t exemple 
de tout blàme et de tout reproche; il ii'avait câlé qu'à la 
force, il n'avait pu prévoir ni empêcher un mouvement si en 
ddiorsde tontes combinaisons ; Tespril le plus délié n'aurait 
pu saisir les méditations intimes d*un homme aussi aventu- 
reux que le général Mallet. £t d^ailieurs, je le répète» la police 
politique rentrait dans les attributions du génwal Savary. 
Cette rude épreuve fournit bientôt à M. Pasquier une occa- 
aion de rendre à la ville de Paiis un éminent service. On lui 
doit la création et l'organisation de la gendarmerie de Paris, 
qui depuis, sous un autre titre, a contribué en tant d'occasions 
. a maintenir et assurer le repos de la capitale. Déjà M. Pa:- 
quier avait réorganisé, en 'iSl-l , le corps des sapeurs-pom- . 
picis , si rempb de dévouement et de noble coun(ge« 

Les temps se levaient difficiles : si déjà la police de Paris 
était une rude tâche aux jours de prospérité et de gloire de 
Napoléon, cette police devenait plus délicate, et par consé- 
quent pjlus surveillaute et plus odieuse aux époques de revers 
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et d'iutorluiies. Les partis s'agitaient, ou m se taisait plus 
sur le doir et U poMÎbiliié d'mi chan^jeinent ; rennemi ap* 
procliail de la capitale, et M. Pasquier remplit jusqu'au der- 
nier jour les dieroirs d^une «âge et ferme administration : il 
réduisait ks obligatioas de sa préfecture au maintien de la 
tranquillité publique et à ia bonne gestion de tout ce qui 
tenttt au repos et au bien-être de k capitale. Telle élût la 
luissioa qu'il avait reçue de l'empereur : sûreté et propreté, 
viens devoir des anciens lieutenants , de pdice. 

Quand le canon gronda sur la capitale, le pard dn sénat et 
de AL de Talleyrand invita M. Pasquier k seconder le cbange- * 
ment politique amené par les ciioonsunioes. Ce ne fut que lii 
veille de Tentrée des alliés dans Paris, que M. Pasquier, 
comme M. de Cbabrol, préfet de la Séne, entra dans le mou- 
vement qui prépara la restauration. L'ennemi allât pénétrer 
dans Paris, il fallait empêcher que des agitatioi:^ du peuple ne 
compromissent la sûieté générée, L'aeti<m du préfet de polioe, 
si essentielle, demeura passive sur les événements politiques; 
cUe recevait rimpuision, mais ne la donnait pas. M. de Tal- 
leyrand l'avait bien compris, et il mit quelque importance à 
s'assurer de Passeudment du préfet de police. M. Pasquier 
prépara des proclamations qui invitaient les dtoyens au 
maintien de l'ordre, et eut des rapports avec M. de Nesselrode 
et les généraux alliés qui prenaient possession de la ca[tttafe. 
De cette époque difficile datent les relations de M. Pasquier 
avec la diplomatie et sa carrière politique sous la restauration^ 
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quand il lut appelé au ministère des affaires étrangères, il y 
retrouva les souvenirs de Paris en 4 84 4. Ces souvenirs lui ser- 
virent pour seconder les alïaires diplomatiques de son cabinet. 

L'avaiement des Bourbons s était manifiasté comme un £adt 
réparateur; la police, si active sous Napoléon, cessa d^avoir 
de l^importauee ; une capacité si distinguée ^e celle de 
M. Paaquier ne trouvait plus k s'y exercer ; il donna donc sa 
démission de la préfecture de police ; le roi l'appela au con- 
seil d'état, et qudipies jours après il reçut la direction géné- 
raie des ponts-et-chaussées, belle et active fonction dans un 
état où tant d'améliorations restaient a accomplir pour les 
communications et les routes. La direction de M. Pasquier aux 
ponts-el-chaussées fut marquée par nu travail assidu, une 
ac^vité, qui distinguait l'école de l'empire; la plupart. des 
givindes entreprises de routes se firent sous son administration. 
£n France, nous tenons beaucoup de compte des paroles de 
tribune, et peu des améliorations réelles ; une chose surpre* 
naute, c'est que nous, U nation la plus iutelligeute, la plus 
industrieuse, nous soyons arriérés de vingt ans en ce qui tou- 
che les routes, même par rapport a l'ÂHanagneet a la Suiftse. 
Les ponts-et- chaussées, qui dépensent des sommes si ocmsidé- 
rajbles, administrent mal, appliquent mal leurs ressources. 
M. Pasquier s'occupa d'améliorer cette vaste branche de ser- 
vice; sa direction lut courte, car la marche de Napoléon sur 
Paris vint briser toutes les existences administratives, et il 
resta sans fonctions dwani les Gent-Jours. 
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Quand le roi Louis X^^II arbora Je drapeau blanc sur le 
clocher de Saint-Dems, M. Pasquier se rendit auprès de lui 
pour offrir ses services j couipris comme garde-dcs-sceaux 
dans le premier ministère de M. de Talleyrand, il dut rem-- 
plir en même temps rintérim du ministère de Fintérieur» 
poste si délicat et si di£Qcile durant la crise où Ton se trou- 
vait. La France étnt envahie par 700,000 étrangers , les 
esprits fennentnicat et les principes du nouveau gouver- . 
nement eiuâtaient en quelcpies provinces de& réactions dé- 
plorables : il fellait organiser le S3rstème des préfets, comprr-^ 
mer les zèles trop ardents, empêcher les vengeauoes sanglantes 
des partis, et.de plus, préparer de bonnes âecdons dans le 
sens modéré, pour fermer les plaies de la patrie. Quand on 
est loin des événements, rien de plus aisé que de juger les 
caractères avec sévérité ; on oublie les services que quelques 
hommes d'état ont rendus dans les crises. £n pleine jouissance 
des temps paisibles, on explique les laits avec une rectitude ma- 
. thématique ; il en résulte que nous apprécions avec injustice 
la conduite des homme» qui ont dominé une époque fiitale. 
Qu^on se reporte donc en 4 S'1 5 , après la double invasion, les 
pesantes contributions de guerre, et Ton verra s'il est possible 
de gouverner avec une modération plus exemplaire a la face 
d'un parti vainqueur qui h impost' ses conditions. M. Pas- 
quier suivit la fortune de M. de Talleyrand; il donna sa dé^ 
mission et fut remplacé par M. de Barbé-Marbois. 

Franchement rattaché à l'empire des ijlées modérées q.ui[> 
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respht du imabtère Ridieliea fit tnompher, M. Pasquier 
fut désigné oomme un dm coauniflsaires pour prénder a ht 
liquidation des créances étrangères, poste de toute confiance» 
car, en mettant de oôté les loia de la probité, on pouvait s'y 
créer des fortunes colossales. M. Pasquier y apporta son inté- 
grité incontestable ; iL fut le digne ooUègue de M. Mounier, le 
plus probe des hommes poËticpies de cette noMe école du due 
de Richelieu. 

Le ^partement de la Seine le porta a la deputalion, et en 

arrivant k la chambre, après Tordouiiânce du 5 septembre, il 
fut âu à la présidence ; et de cette position parlementaire il 
passade nouveau an mmist^re d^ns le mois de janvier 4 81 7. 
Le duc de Richdieu le fit nommer garde-des-sceaux. 

Tonte la vie mîmstérielle de M. Phsquier a cette époque 
fut dominée par la politique de conciliation ; le premier il 
développa hautement k la tribune les principes de la libmé 
de la presse et de la responsabilité des éditeurs. Les esprits 
étaient encore trop irrités, la patiie trop affaissée pour que 
rîndépêndance des journaux fftt- admise en prindpe. On 
n'affranchissait que les brochures et les livres, on allait peu k 
peu a la liberté ; les principes qu*expo6a M. Pasquier font 
encore loi sur la matière. La responsabihlé lut parlaitemeiit 
régiée ; les exposés dès moûh du ministre sont dairement ré* 
digés, aviso une hauteur de principes, une grandeur de dis- 
cussion qui constitue le véritable st^le parlementaire. Une 
récente publication de sea dvcours a montré la lucidité et 
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des hommes d*état d'Angleterre de publier leurs paroles de 
tiibime, parce que leur vie est Ik. . 

Loi-sque le luiiiistère de M. le duc de Richelieu vint a se dis- 
soudre dans les derniers mois de 4847, M. Pasqder n'héûta 
pss a se retirer avec le noble négociateur du trsité d^ Aix-la- 
Chapelle. Le mouvement qui allait emporter vers les idées de 
la gauche le nouveau minislere, présidé par M. Dessolle, et 
où M. Decaze devait nécessairement tenir la première place, 
était trop prononcé pour que M. Fasquier s^ associât ; et 
bieaiôt il lui parut que la loi d*âeotion , bonne dans sa 
simplicité , devait produire de mauvais résultats. Bien qu'en 
dcixMrs des affaires, M. Pasquier n^en conserva paa moina sa 
notable influence ; une de ses habitudes politiques fut tou- 
jours de rédiger des mémoires aur les situations ; il aime à 
voir de haut les choses et les hommes, de manière a éclairer le 
pouvoir. Au mois d'octobre 4849, M. Pasquier présenta au 
roi Louis Xym un de ses mémoires sur la marche du minia- 
tère, sur les fautes que le cabinet avait commises, et sur les 
mauvaises conséquences de la loi des élecdons; il ju^eaitla 
situation tdle qu'un changement immédiat lui paraissût iu* 
dispensaire dans la .direction du pays. 

Aussi, quand le minisiève de M. Deeaie se décida hû-méme 
à modifier la loi des élections, M. Pasquier reçut immédiate- 
ment l'offie d^un portefeuille ; il ne reprit pas la simarre de 
garde des sceaux, niais il recul le dépailement des aifaircs 
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étiangères. La situation devcuue grave a l'extérieur, il l'allait 
un ministre tout à fait décidé k sévir contre l^esprit des ré- 
volutions. M. Decftze tomba devant Fassassinat de M. le duo 
de Berry, et lors de la iormatiou du second lumistère du duc 
de RicheEeu, M. Pasquier fut maintenu au d^artement des 
affaires étrangères ; seulement il dut se coneerter avec le 
noble duc sur les ^ints relatifs aux rapports dipbmatiques. 
.M. de fUelielieu, par ses relations avec les calnnets de VEir^ 
rope, devait imprimer une plus grande confiance dausles actes 
d*une haute diplomatie. 

Ici commencent deux existences bien distinctes pour 
M. Pasquier : la vie de tribune et la vie des affaires. Je ne sa- 
che pas une session plus vive, plus disputée que celle de 1 820 : 
les orateurs étaient brillants ; les noms du général Foy , de Ca- 
mille Jordan , de Benjamin Constant rayoïraaient a côté de ceux 
des Casimir Périer, des Laffitte ; chaque question était déci- 
dée à quelques voix, et il fiillait modifier la loi électorale, 
obtenir des mesures d'exception imposées par li s cii constan- 
oes qui suivirent la mort de M. le duc de Beny. Le talent de 
M. Pasquier se montra supérieur dans cette longue session ; il 
était sans cesse à la tribune, combattant tous les orateure du 
parti libéral avec une indicible autorité de parole. Quand Té- 
nieute se montra menaçante sur la place publique, ^I. Pas- 
quier vint à la tribune dénoncer les fauteurs des troubles, en 
bravant les menaces et les vociférations de la gauche révolu-* 
tjoonaire; il lut franc dans ses dûicours, et la phrase qu'où lui 
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fl tant reprochée sur l'arbitraire^ est-elle autre chose qu^une 
simple dédaration de ce que voulait le gouvertiement, àé cfe 
qu'il deuiandait aux pouvoirs légitimes? Tout fut obtenu avec 
des efforts incroyables; et quoi qu'en ait pu dire Tesprit de 
parti , celle session de 1 820 fut ia plus belle époque du gou- 
veroement représentatif en France; elle rappelait les temps 
de Pitt, de Grenville et de Dundas , a la lace de Fox, Erskine 
étSi^éridan. 

Gomme ministre des affaires étrangères, la position de 

M. Pasquier était non moins difficile ; Tesprit révolutionnaire 
avait partout éclaté , en Ëspf^e, dans le Piémont , k Naples. 
La France adoptait suis doute le système de ia répression, et 
entrait, a cet égai^d, dans une partie des idées conçues aux 
congrès, de TWppau et de Laybadi. Toutefois, le ministre des 
affaires étrangères ne pouvait oublier les intérêts matériels de 
la France; or les Autrichiens empressés de marcher sur le 
Piémont ^t Naples, voulaient occuper définitivement ces deux 
points : or, la France pouvait-elle voir sans inquiétude les 
drapeaux allemands arborés au pied des Alpes, jusque dans 
la Savoie? Ce fut alors que s'engagea un échange de notes 
officielles entre M. Pasquier et le pnnoe de Metlemich : il 
fîit bien entendu entre les deux ministres que si Focciipatioh 
autrichienne était nécessaire , elle serait étroitement limitée 
dans un terme tel, qu*elle ne pourrait nuire ni a la prépon- 
dérance ni a la considération de !a France. Ce point arrêté fut 
exécuté fidèlement par le prince de Metternich ; l'évacuation 
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du Piémont eut lieu a 1 époque indiquée. Que Ton cousulle 
les employés des afSanres étraDgères, ils répondront queM. Fte- 
quier, ministre assidu a sou iravail, le plus capable de mener 
à fin une négodation , apportait en toute chose un eq^fit clair, 
décidé, en rapport avec toutes les difiBcalcés immenses dWe 
situation si mobile. 

On avait rompu ouyertement avec le vieux libéralisme; et 
pour en arriver Ih , le cabinet Kichelieu avait été obligé d'appe- 
ler Tappui du parti royaliste ; au commencement de la session 
de 4 82 1 , il fut décidé au conseil des ministres qu'on associerait 
MM. de Corbière, de Villèle et Lainé au cabinet, faute grave 
alors 1 c'était trop donner ou ce n^étnt pas assez, car enfin 
quelle figure pouvaient faire dans un cabinet des ministres 
sans portefeuilles et chefs pourtant de la majorité ? Qu^aniva- 
t-il? c'est que des dissidences secrètes dureui iiaiUe dès les 
premières réonioos. On se concertait au conseil du roi, puis 
sous main MM. cte VBlèle et Goibière exprimident leurs mé- 
contentements et révélaient les desseins des ministres à leurs 
ooH^gues de la ^ite dans la société Fiet ; il devait s'enscdvre 
des tiraillements, puis une r.ipture complète, et c'est ce qui 
arriva iiprès k session de 4824 . Les royalistes avaient conçu 
des répugnances profondes pour M. Pasquier, et une grande 
partie de la droite ne pouvait le supporter. Toute l'oppo- 
sition s'était dirigée contre lui a la fin de cette session, et ce 
fut alors que M. Pasquier rompit en visière avec les ultra par 
la déclaration de ses amitiés et de ses répugnances ; il s'ex- 
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prima avec une telle hardiesse, une si grande franchise, 

que la droite tout ealicrc lui déclara la guerre. M. Pasquier 
Yodait en finir, sa position le &tiguait ; prévoyant la chute 
du ministère, il se fit nommer pair de France dans le courant 
de novembre 182 1 . Le ministère du duc de Richelieu s'étant 
retiré sur Tadresse, le duc de Montmorency remplaça M. le 
baron Pasquier au ministère des affaires étrangères. 

M. Pasquier alla a^aiseoir alors sur les bancs de la diambre 
haute, institution puissante k cette épocpic, car elle avait pour 
die rhérédiié, la propriété et les majorats. I« pairie jeune 
encore avait une immense destinée, et Ton vit bientôt tout 
ce qu'elle pouvait dans sou opposition constante aux fautes 
et aux entraînements de la restauration. M. Pasquier se 
plaça sur les bancs où siégeaient les hommes d'état du parti 
Richeliea , ne laissant passer aucune drconstanoe sans pren- 
dre la parole ; ses discoiurs, tous remarquablement penses, 
exerçaient une grande iniluence sur la chambre. Il parla 
contre le droit d'àinesse, la création du trois pour cent, la 
loi du sacrilège, et ses discours préparèrent souvent le vote des 
majorités ; il s'était posé Tadversaire constant da cabiniet Vil- . 
lèie^ qui avança si étrangement les idées révolutionnaires , en 
blessant les intérêts et les affections de k France nouvelle. 

La chambre des pairs n'ofBraît pas toute la chaleur des dé- 
bals de la chambre des députés, mais elle arrivait a des résul- 
tats plus certains : il y avait du cahne, une raison forte et po- 
litique dans ses discussions ; elle ne se laissait point emporter par 
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les passions de parti; elle marckait droit à la chute du mi- 
nistère de M. de Villèle, et Ton peut dire que ce fut la chambre 
des pairs (|ui prépara ia retraite du cabinet royaliste de Jà res^ 
tauralioQ. Cette opposition, il faut bien le dire, était un peu 
contre la nature des choses : un pouvoir aristocratique qui 
combattait les éléments de la coustilulioii aristocratique ne ré^ 
pondait pas k sa destinée; mais la &ute en était a la restaux- 
ration qui menaçait trop vivement les idées et les préjugés rtbu- 
veaux. La cliaiubre des pairs voulait conserver tout ce que la 
révolution avait conquis, et c^est pourquoi elle cherchait a 
maintenir le gouvernement royal dans les conditions de la 
société actuelle. L'opposition de la pairie entotirait M. le dau- 
phin ; parfaitement d*aocord avec le prince, elle dierchait a 
en £ûre un instrument de résistance aux desseins du parti 
exclusivement religieux et monarchique , et qui par conséquent 
se IrouN ait au-dela des Ix'soius et du sentiment de l'époque. 

La chambre des pairs obtint un triomphe complet ; brisée 
par des promotions successives, elle n*en eut pas moins une 
immense influence sur les âecdons de 4827. Le ministère 
Martignac se forma dans les principes de Tadministration Ri- 
chelieu, c'cst-a-dire avec les, loyales intentions qui caractéri- 
saient les hommes d'état de, cette noble école. M. Pasquier 
prit naturellement sur celte administration rasceudaut qui lui 
appartenait j M. Poi talis, garde des sceaux, était lié avec lui 
de priiK ipr s et de souvenirs. 11 fîit question plusieurs fois d'ap- 
peler M. Pasquier aux atlaues étrangères, son nom juème fut 
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adopté pai- le conseil des ministres après la retraite de M. de 
La Fenromui^s ; mais, lorsque la liste des candidats fut pré- 
sentée âu roi Charles X, ce prince, ne voulant aucun homme 
important dans un ministère qui n'était pour lui quW 
transition, ne consentit pas à l'entrée de M. Pasquiei dans le 
cabinet. Certaines préventions qui dataient de 1845 et ne s'é- 
taient pas eflaoées dans l'esprit du roi, liii firent préfoer d'a- 
bord M. de Rayneval, mais conime ce diplomate expérimenté 
n^avait que très peu de crédit dans les deux chambres, l'on 
résolut de faire passer M. Portails aux relations extérieures. 

Quand le ministère Poligiiac surgit aux affaires, le parti 
politique s'inquiéta profondément : ce parti, toujours com- 
posé d'hommes d'ordre et d'esprits cminents, voyait avec in-r 
quiétude la crise menaçante ; il redoutait la lutte fatale que la 

restaurationallaittenter. Toutes cescapacîtésd'expérience con- 
naissaient Charles X ; ils savaient qu'avec son esprit chevale- 
resque, sa loyauté incontestable, son caractère- éminemment 
français , ce prince avait malheureusement une tendance 
pour les coups de fdie et les actes désordonnés qui pouvaient 
compromettre son gouvernement. Le parti politique n'était 
pas plus tranquille que le corps diplomatique ; ils échangeaient 
entre eux leurs plus mtimes pensées, prévoyant l'agitation 
soudaine qu'un coup d'état pouvait jeter dans la société; 
ils furent donc moins surpris qu'effrayés des ordonnances de 
juillet. Le parti politique se tint en réserve au milieu de la 
ciise populaire, et sa mission se borna, quand un peu d'or- 

14 
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dre fut rétabli, à imprimer à la société une allure monarchi- 
que, la seule qui put préserver la Franœ de la guerre étran- 
gère et de la guerre civile. M. Paaquicr l'ut appelé ;i la prési- 
dence de la chambre des pairs, dès que la charte eût établi la 
pondéraiion des pouvoii"s et les formes monarchiques du 
gouvernement.^ 

A peine installé dans sa présidence, M. Pasquier eut k su- 
bir répreuve du procès des ministres de GiarJes X : la cham- 
bre des pairs avait été établie comme cour de justice. Il fiint 
se rappeler quelles passions grondaient autour d'elle, combien 
rémeute s'agitait. Les partis, qui exploitent tout, voulurent 
tourner au profit du désordre la solennité de ce procès : ce 
peuple souverain, ces héros des barricades, espéraient IcsSang 
des imprudents ministres de Charles X ; des cris afireux se 
faisaient entendre comme dans les jours sinisties de la l'évolu- 
tion ; la garde nationale était molle, la troupe dé ligne dâno- 
ralisée par Fédiec qu'elle avait reçu aux barricades. Ce iîit 
dans ces circonstances que la chambre des pairs fut appelée à 
délîbâ%r au milieu des cris et du désordre; Tbistoire dira 
cpi'elle se montra digue d'une meilleure époque en refusant ces 
têtes que la partie ignoble de la population demandait à hauts 
cris ; il fallut de la force et du courage alors, quand ces flots 
de peuple^ comme une mer agitée, menaçaient d'euvahir Je 
Luxemboiug, d'assassiner tous les membres delà chambre. Eh 
bien! la pairie résista, elle ne prononça que la peine de la ré- 
clusion, ce ^i n'en était pas une , car, dans les troubles politi- 
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ques, ionqu^on ne perd pas la vie, on est certain que les pas- 
sions calmées vous rendront a la liLertc et à Texistencc civile. 
La prudence etrhabileté de M. Pasquier servirent admirable- 
ment la cause de la jnstioe et de Tordre. 

Ce lut sans doute pour récompenser la diambre de cet esprit 
de modération, que les pards se hâtèrent de lui arracher I*hé- 
rédité. Le premier coup qu'on avait porté a la considéraliou 
de cette assemblée, était évidemment la disposition de la charte 
qui, de plein droit, arrachait a la pairie les pairs nominÀ sous 
le règne de Charles X. Cette pairie n'avait donc plus un ca- 
ractère indâébfle ; elle n*était plus qu'une fonction amovihle, 
de laquelle, pour ainsi diie, on pouvait être destitue comme 
d'une préfecture : et qudle aristocratie pouvait-on fonder sur 
de tels éléments? Ensuite, on enleva a la pairie la transmis- 
sion successoriale ; on abolit les majorais; on I4 réduisit 
à n^étre plus qu\me fonction viagère , sans force et sans 
influence sur le gouvernement. Dès que la chambre des paii's 
consentit a voter la destruction de Thérédité, elle se trans- 
forma en un conseil des Anciens, en une succursale de la 
chambre des députés ; elle devint une sorte de noble hôtel , 
où les vieilles blessures politiques ou militaires allaient se re- 
poser. La chambre des pairs n'avait plus pour e\h ni Tinvio- 
labilité» ni Thérédité » ni la propriété; dès lors elle ne pouvait 
plus être une aristocratie capable de résister aux mouve- 
ments de la démocratie. Sa seule grandeur serait désonnais dans 

m 

la supériorité de son intelligence, dans cette active expérience 

H. 
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des hommes et des aiFaireB, dans cette aptitude élevée pour 
les questions de gouvernement que nul ne peut lui contester. 

Les partis n etaieot point vaincus encore : une tentative dés- 
espà^e des ofnnions républicaines avait été faite dans les 
rues de Paris j une masse considérable d'arxiisés restaient sous 
le coup des mandats de justice ; en vertu de la charte, le gou- 
vernement déféra la connaissance de tous ces attentats à la 
chambre des pairs. On disait alors dans les journaux, a la tri- 
bune même, qu^on ne pouvait pas faire ce procès : cil était im- 
possible, répétait-on, que tant d'accusés fussent traduits de- 
vant im corps vieux et usé comme la pairie. » J'ai besoin de 
dire que Topinion personnelle de M. Pasquier avait d^abord 
été pour Famnistie; lorsque le gouvernement eut décidé 
qu'elle n'était pas alors possible, M.' Pasquier, qui en avait 
longuement développé les motifs dans un mémoire, comprit 
toute rétendue de son de\'oir de magistrat. On peut se rappe- 
ler la fermeté, la gravité, la patience, la hauteur même que 
le président de la cour mit dans ces débats ; il conserva la supé- 
riorité sur ces têtes franches et exaltées, sur ces coeurs déjeunes 
hommes qui avaient leur patriotisme et leur grandeur de sen- 
timents. Il n'y eut pas une seule condamnation capitale; tous 
furent punis avec mansuétude ; ils purent profiter du bé^ 
néhce de l'amnistie sollicitée dès cette époque par M. Pas- . 
quier. 

Presque en nièine temps se poumiivait le procès Fiesclii, 
après rhorrible attentat qui avait ensanglanté la capitale. 
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Peul-élie l'histoire' reprochera- l-elle a ces dt lj iL!» ujie trop 
grande oomplaisanœ pour Fiescbi : on plaça trop haut ce sbire 
bouffon qui déclamait comme sûr les tréteaux ; la settle %ure 
un peu antique de ce procès i'ut celle de Morey, vieux type du 
jaoolnn, conviction qu'ail faut plaindre parce qu*elle se fit mar- 
tyre. On corrigea cet abus dans le procès d'Alibeau, eu plaçant 
dans un rang subalterne oe triste procès dont on surchargeait 
la chambre des pairs ; on restreignit le théâtre k de justes 
proportions, ou cessa de donner une prime de renommée à 
tous ceux qui rêvaient l'assassinat et le meurtre ; cela fut d'un 
si bon effet que, lors du dernier procès^ de Meunier, la curio- 
sité publique fut à peine réveillée : on laissa le crime a toute 
son obacurité. 

Ces grandes épreuves auxquelles M. Pasquier l'ut soumis, 
aflfec t erent un peu sa santé, mais n'ébranlèrent en rien ces 
hautes iacultés de Tesprit, cette pratique sur tout des alTaires 
qui caractérise le parti pohtique. Je ne sache pas une circon- 
stance grave depuis sept ans sur laquelle M. Pasquier n'ait été 
consulté. Û eut, dit-on, une grande iniiueuce sur la forma- 
tion du ministère de M. Casimir Périer; son habitude de 
présenter des mémoires, de développer toutes les circons Lances 
un peu actives de la vie pubUque, ont souvent déterminé les 
résolutions du gouvernement. Ses liaisons avec tous les 
hommes de diplomatie et de cabiuet lui ont toujours fa- 
cilité la direction' des affaûes; il les prend rarement en 
iiiaiu : comme M. de Tallcyraud, il (ait agir et n'agit pas; 
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position plus élevée peut-être que s il était eu nom dans le 
gouvemement du pays. 

Son expérience est grande, sa facilité extrême; je ne 
connais pas de travailleur plus assidu, et chose à remarquer 1 
tandis qu'il prenait une part active dan^T les questions vives et 
ardentes de la politiqué, il trouvait le temps d'écrire plus de 
vingt volunies sur Fldstoire de son temps. Sa ferme volonté de 
ne laisser voir le jour durant sa vie k aucun de ses manuscrits, 
et même d'en interdire une trop prompte publication après sa 
mort, est une sûre garantie de Pentière indépendance des 
hommes et des circonstances avec laquelle il s'est livré a une 
si importâite omnposîtion. Cet eajnit de travail^ cette étude 
des faits grandissent les idées : rien n'avance plus la pensée 
des hommes d'état. Aujourd'hui nous nous jetons tous sans 
étude préalable dans le mouvement politique ; paroeTque nous 
savons écrire quelques phrases, ou que nous avons débité 
quelques paroles de tribune, nous nous crojons appdés à la 
grande destinée de gouverner notre pays. Telle n'est pas la 
méthode anglaise ; la vie politique est chez nos voisins un 
'grand devoir, un dévouement de tous les jours ; lliistoire, 
la diplomatie , radmiiiistraliou , tout doit être appris par 
rhomme public qui prétend à l'honneur d'un ministère ou 
d'im poste de confiance pour le service de la nation. 

M, Pasquier atteignait sa 68° année, lorsqu'il fut revêtu de 
la dignité de chancelier de France; il exerçait de fait lapré- 
• sidence de la chambre des pairs depuis la révolution de juillet. 
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Cette haute touction allait bien aux Pasquier, fils de uia- 
gifltiatttfe depuis deux siècles : le dumoelier actuel répond 

tout a fait à Tidée que ses ancêtres s'étaient faite de la grande 

SUBBZK* 

Us sont rares avjourd'hui ces hommes qui , comme les vieux 
magistrats, font encore du temps de leurs loisirs des heures 
de trayaux et de lecture ; chacune dé leurs résidenoes, chacune 
de leurs épaisses Ibréts, sont remplies de leurs souvenirs, de 
leurs études, comme fiaville, Malesherhes ou Ghamplàtreux. 

L'intérieur de la vie de M. Psaquier est simple : il occupe 
au Luxembourg les appartements du petit château, et Udsse le 
grand palais aux réceptions de M. Decaze. Nul n'est plus facile 
k aborder, il cause vite, saisit avec promptitude et résout les 
questions arec une admirable clarté ; la lecture est son goût 
favori , le travail son habitude ; nulle heure n'est perdue pour 
lui, et ses visites sont encore des aiiiaires. 

On a pu apprécier M. Fasqnier comme préndent de cour 
judiciaire et comme président de chambre : quand il dirige les 
débats de la haute cour, il est impartial , et il n'aime ni les pa-> 
rôles inutiles, ni les phrases d'avocats, qui ne servent ni a 
éclaircir, ni k diriger ; il a surtout cette fermeté sans rigueur 
qui domine les débâts et les abrège, sans rien enlever k k 
défense. Cuiume président de chambre, il ne se sépare jamais 
d'une pensée, d'une opinion politique. On a écrit-qu'un pré- 
aident de chambre ne doit pas avoir d'opinion ; je crois au 
contraire qu'il doit en avoir une, puisqu'il est Thomme d'ui# 
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système, Texpiession d'une majorité : il ue peut laisser ni tout 
dire» ni tout faire ; il. aérait même fort heureux qu'un préu- 
dent de chamblre eût ht faculté de supprimer les discuarions 
oiseuses. Mous succombons sous la parole en France; quand 
donc ariiverona-noua aux aiXàirest 

L*école politique de la restauration, dont M. Pasquier fut 
l*un des chefe les plu» éminents, s'efiboe de jour en jour ; hé- 
ritière de la partie morale et intellectuelle de l'empire, elle de- 
vait apporter au gouvernement des Bourbons une force d'ap- 
pui, une direction européenne. Toutes les fois que les partis se 
sont emparés des affaires en l'expulsant, il y a eu des cata- 
strophes imminentes. D est heureux que dans la vie des états, 
et pour les sauver des crises passionnées, il se trouve des têtes 
réfléchies, calmes et prévoyantes, qui rendent la transition des 
Trimes imperceptible, et font que, dans notre pays sî molnle, 
il n'y ait jamais en définitive qu'un système modéré et gouver- 
nemental qui triomphe après la longue lutte des partis. 
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. à' - r-y ' . ' • ■ ■■ ■ . - ^ 1 ' .. »v ■ • - - 1 ■ •■ 

armées britaQiiifjues n'est pas seuieuient-iitie haute intj&Ui- 
gence dans les eomlniiaisoDs de la gii£Ri(^;''ÉÉii^iMit 'lÉtti 
tête politique sérieuse, un esprit sage et éminemment mo- 
déré. Nulle pubUcation n a fait en Angleterre une impression 
plus vive, plus profonde, que la correspondance du duc de 
Wellington dans les diverses périodes de son commandement 
militaire, depuis l'Inde jusqu^k Waterloo : elle a dumgé, mo- 
difié toutes les idées de partis sur son caractère : wliigs et tories 
ont ^jalement admiré la prévoyance de ses mesures, la tempé- 
rance de son esprit, dans les situations les plus délicates et 
les plus vai'iéesy au pouvoir comme a la gucire. 
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£n France, les idées marchent moins vite ; on y est encore 
plein de prqngés sur Fesprit et le caractère du duc de Wel- 
lington. La vieille queue du parti bonapartiste pèse sur nous, 
et défigure Thistoire : ce n^est pas dans sa reconstruction de la 
sociétéqu^elle admire le génie de Napoléon, ni danssapuissamoe 
organisatrice; elle veut constater des chosesimpossibles, au dé- 
triment même de sa renommée, et le duc de Wellington estsa- 
crifié aux ressentiments de Waterloo. Nous avons tait assez de 
grandesprouesses , la France a produitdes capacités assezrémar* 
quables, pour qu'on ne sacrifie pas sur la tombe de Napoléon 
toutes les rivalités qui ont pu lui faire obstacle. C'est en lisant 
avec attention la correspondance du duc de Wellington, que 
j'ai moi-iuérae rectifié mes idées sur Thomnie (|ui lut a la lois 
le chef militaire de son pays, et la tête d'un parti puissant et 
organisateur aujourd'hui aux aflaires. 

Lorsque vos regards se portent attentifs sur les magni« 
fiques gravures anglaises qui reproduisent la chute et les mal- 
heurs de Tippoo-Saëb, entouré de ses fils en deuil ; quand 
vous contemplez ces beaux paysages de Tlnde, si humides , 
si chauds, oea.afbre8 panaché^ Tâéphant a la tour dorée, les 
cipayes noircis sous leur costume européen, au milieu de ces 
troupes ang^ses avec leur empreinte de sang-froid et de 
lésiguatiou militaire, puis les mui's élevés de Seriugapataiu 
et knrs larges canons qui lancent la mort ^ atous apoœvez, 
au milieu des édats de la fumée et des dmeterres étinoelants, 
vn jeune oiBcier au teint calme, aux manières froides, avec 
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ce regard méditatif qui signale une grande destinée : cet offi- 
cier est sir Arthur Wellesiey, depuk connu sous le titre de 
duc de Wellington. 

Sir Arlbur» le quatrième fils de Gérard Colley Wellesley , 
omite de Momington» et d'Anne Hill, fille du Ticomte Dun* 
ganon, naquit a Dungan-Castle, le A^'^ mai ^769, une année 
après celle ou yint Napoléon, année féconde en génies de 
toute espèce qui vinrent grandir et poétiser les temps de révo- 
lution. Sir Arthur fut élevé au collège d'Etou, puis envoyé en 
France k récolemifitaire d^Angecs : notre monavdiie avait alors 
les meilleurs établissements militaires, les universités les plus 
^ fortes, et j'ai dit que M. de Mettemidx et IVl. de Ckm3taiM: 
avaient été élevés a Strasbourg. 

Arthur Wellesley entra de fort bonne heure au service,, 
et obtint une commission d'officier dans le 44* régiment; il; 
acheta , en^ 795 , la lieutenaiice-colonelle du So'^ régiment ; 
arec ce grade il fit partie de l'expédition d'Ostende contre-, 
la république française, et commandait, a 24 ans, une bri- 
gade dans la retraite de Hollande, sous le duc d'Yorck. 
La domination anglaise est si .vaste, qu'à n'est pas rare de> 
voir les officiers, même de la grande noblesse, envoyés d'un* 
monde à l'autre pour y servir la patrie. Le jeune Arthur 
Wellesley fut destiné pour la Jiunaïque : une tempête ayant 
rejeté la flotte au port, le jeune officier, après avoir recruté 
son r^iment en Irlande, vit sa destination changée : il dut le 
commander pour une expédition sur les bords du Gange. 
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Le marquis Wellesley, son Irère, venait d'être uoiumé gou- 
verneur-généFal de Tlnde ; le coloDd Arthur Ty acoompa|;iia.' 
Il combattit vaillamment contre Tippoo-Saëb, ce noble ami 
de la nation française et de Louis XVI , et contribua a la 
prise de Seringapatam, a la téte des forces auxiliaires fournies 
par le Nizam. Sir Arthur exerçait, en iHOO, les fonctions de 
goaveraeuF de Seringapatam , lorsque Hondiah- Wniigh > 
aventurier indien, fit une incursion sur les terres de la com- 
pagnie, à la tête de 5,000 hommes de cavalerie. 

On semble assister aux féeries AeêMiUê et uneNuUSy quand 
on contemple cette puissance des Anglais dans Tlnde, leur im- 
mense étaUissemait aù milieu des Hindous, des Mahrattes, et 
Calcutta , Madras , ces vastes capitales aujourd'hui presque aussi 
civilisées que Paris et Londres ; ces mœurs moUes et douces au 
milien de la vie active et militaire. Cette féerie restera-t-elle 
louglenipsa nous éblouir de ses rubis, de ses diamants, de ses 
topases brillantes? je le crois, parce que Tadministration an- 
glaise, haute, admirable, a toutes les conditions pour coloniser 
des peuples. On parle incessamment des projets de la Kussie : 
qu*a-t-eUe l)esoin de Tlnde ft d'étendre encore ses terres ? 
Ce sont là des rêves du temps de Tempiie : la Russie et 
TAngleterre se touchent par le lien du commerce, le plus puis- 
sant de tous. 

Sir Arthur Wellesley se distingua dans la guerre contre 
les Mahrattes, et reçut le commandement de 42,000 hommes 

de cavalerie qui devaient se porter sur le territoire ennemi. 
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Dans une saison peu favorable, et peudaiu une marche 
longue , il avait pris de telles mesures pour assurer les mou- 
vements et la subsistance de ses troupes, ^u'il acheva cette 
campagne difficile sans prescpie subir aucune perte. 

C'était répoque où le général Bonaparte occupait FEgyple, 
et une circonstance assez curieuse, c'est que sir Arthur fut un 
moment destiné au commandement de Texpédition fabuleuse 
qui de Calcutta devait traverser ristlinie de Suez et prendre 
ks Français par le désert. Ainsi le jeune de Wellesley aurait 
été appelé k combattre dès l'origine le général Bonaparte qu'il 
retrouva- empereur aux plaines de Waterloo. Cette campagne 
dans linde est lêraarquable parce que la compagnie eut alors 
a combattre les forces confédérées de Scindiah et du Rajah 
de Bérar. Sir Arthur les atUqua auprès du village fortifié 
d'Âssye, qui a donné son nom a la bataille, détruisit la cava- 
lerie de Scindiah, défit rinfanterie de Bérar dans les plaines 
d'Argomme, et s'empara de la forteresse de Gawoneilgar, cequi 
amena la soumission des deux chefs. Un monument en mé- 
mbiie de la bataille d'Assye est encore a Calcutta, et les habi- 
tants de cette ville offrirent général victorieux une épée de 
la valeur de i ,000 livres sterhng ; les olficiers lui présentèrent . 
un vase d'or que le duc garde encore k Apsiey-House. Le par- 
lement d'Angleterre lui vota des remercîments, et le roi le 
nomma chevalier de l'ordre du Bain. Il faut lire la première 
partie de la correspondance du duc de Wellington pour se 
faire une juste idée des prévoyances et des péi^ls de cetlr 



Digitized by Google 



222 DIPLOMATES EUROPÉENS. 

campagne , de riiitclligence et de la modération de ses ordres. 

L^Inde fut donc le premier champ de bataille du duc de 
Wellinglon. Sir Arthur revint en Angleterre en 4805 pour 
prendre le commandement d'une brigade dans l'armée du vi- 
comte Cathcârt , qui devait agir sur letx>ntinent; aînâ le général 
cpii naguère avait combattu sur les bords 4u Gange allait porter 
sa- fortune en Allemagne. L'expédition fut rappelée par suite de 
la bataille d'Austerlitz, glorieuse victoire qui lit mourir Pitt 
dedouleiir I car en Angleterre, cepaysdes grandes opinions, la 
chute d'une noble espérance dévore les entrailles des hommes 
d'état. Ici commence la vie politique du duc de Wellington. 
L'aristocratie anglaise est remplie de dévouement au pays, les 
tories s y donueiit corps et âme ; il n'est pas rare en Angleterre 
d'être membre du parlement et officier en activité de service ; 
la vie du torysme est essentiellement patriotique. Ce mdange 
des situations politiques et des devoirs de la hiérarchie mili- 
taire constitue cet esprit d'ordre et de tenue dans la majorité 
ou la minorité du parlement ; on obéit a son parti, à son opi- 
nion, comme à sescbels.Ën A 806,Newport, dans HledeWight, 
nomma mr Arthur son député^i la chambre des communes ; 
etc, dans la même année, sir Arthur épousa miss Pakenham, 
sœur du comte de Longford, noble femme bien souvent rési- 
gnée. En 1807, il fut nommé premier secrétaire de Tlrlande, 
sous le duc de Richemond. Dans l'expédition de Copenhague, 
' qui souleva tant de tempêtes au parlement, sir Arthur Welles- 
ley commandait la réserve de Parmée sous le générai Catbcart ; 
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ï\ fut chargé de la capitulation de Copenhague ,• discutée, 
arrêtée et signée eu une seule nuit, et qui donnait toute la 
flotte danoise k TAngleterre. Les deux diambres du (Kirlement 
votèrent des renierciments unanimes a son armée, et Torateur 
de la chambre des communes les lui adressa personnellçment, 
lorsqu'il y reprit place a sou retour. 

Le théâtre de la guerre s'agrandissait; sir Arthur allait 
se trouver en face des glorieuses aimées de France, sous des 
chefs dont Ja renommée retentissait. En ^808, il reçut Tordre 
d'embarquement pour la Gorogoe ; rËqpagne était envahie, et 
PAngleterre allait chercher uu champ de bataille pour se me- 
surer avec JSapoiéon. La flotte se dirigea sur Oporto* C'est par 
le Portugal que sir Arthur efifectua son débarquement, en &oe 
des braves régiments de la grande armée, au temps où le . 
général Junot se drapait en roi à Lisbonne : la monardiie de la 
maison de Bragance allait comme une bague brillante au doigt 
de tous ces chefe aventureux que Napoléon envoyait ïa. presque 
par disgrâce. Le gâiéral Junot compromiti'armée par son peu 
de capacité et ses prétentions vaniteuses : le 2\ août lut mar- 
qué par la bataille de Vimeijra ; ks Français avaient pris 
rofiensivc. Il y avait tant de dénûmeut dans l'armée, qu'il 
fiillut songer k un traité : Ul triste convention de Contra, capi- 
tulation déplorable, portait, comme principale condition, que 
les. Francs évacueraient le Portugal et repasseraient eu 
France avec armes et bagages. Sir Arthur ne signa pas cette 
convention; le véritable auteur fut sir Henri Dalrymphe si 
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violemment attaqué par Topposition. Sir Arthur quitta l*ar- 
mêe pour assister k tous ces débats et au procès de Dal'- 
remplie devant la <x»ur martiale. Ia convention de Cintra, 
flétrie par lord Byron dans Ch ild-Marold, priva Daîrymphedu 
commandement en chef; il fut confié à Wellesley, qui débar«> 
qua, le 22 août ^1809, a Lisbonne. Napoléon faisait dire de 
lui. dans le Moniteur les railleries les plus amères. Triste et 
faible partie du caractère de Napoléon, que oes dédamationa 
misérables contre ses adversaires! C'était la petitesse dans la 
grandeur; voici Tartide qu^il dictait de Paris avec une 
impertinence singulière: c Nous 'souhaitons que lord Wel- 
lington commande les armé^ anglaises; du caractère dont il est, 
il esauiera de grandes catastrophes... Sir John Moore et lord 

, Wellington ne montrent nullement cette prévoyance , carac- 
tère si essentiel a la guerre, et qvi conduit à ne faire que ce 
qu'on peut soutenir, et à n'entreprendre que ce qui présente 
le plus grand nombre de chances de succès. Lord Wd- 
lington n'a pas manifesté plus de talent que les hommes qui 
dirigent le cabinet de Saint-James. Vouloir soutenir l'Espagne 
contre la Franoe, et lutter sur le continent avec la France, 
c'est former une entreprise qui coûtera dier a ceux qui Tont 
tentée, et qui ne leur rapportera que des désastres. » 
.Sir Arthur, en effet, n'avait plus en face de lui un général 

. sans expérience comme Juuot : le maréchal Soiilt avait reru 
le commandement de l'armée de Portugal; vieux soldat, il 
devait di'ployer cette longue et belle tactique militaire qui le 
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plaça au premier rang. La bataille incertaine de Talavera 
de la Reyna fut célébrée en Angleterre comme la victoire la 
plus décisive ; Teathousiasme fut k son comble, et, malgré 
les discours de l'opposition, les deux chambres votèrent des 
remerdménts à sir Arthur , en lui allouant une annuité de 
2,000 livres sterling. Le cabinet Téleva h. la pairie, avec le 
titre de lord vicomte Wellington de Talaveyra. La junte de 
' Cadix, qui jusqu'ici loi était opposée par oigaeil de nationa- 
lité, lui offrit le rang et les appointements de capitaine-gé- 
néral de Tannée espagnole ; mais Arthur Wellington n.'aooepta 
qu'un présent de quelques chevaux de race andalouse que les 
Espagnols lui adressèrent pour ses haras, au nom du roi Fer- 
dinand yn. Le caractère anglais était la tout jentier ; quelques 
nobles coursiersaux douces allures, c'était le plus noble trophée 
du commandant en chef des armées btitanniqnes. I41 mardie 
rapide des maréchaux Soult et Ney, de Sidamanque dans l'Esr 
tramadure, le forcèrent k une retraite non moins rapide que 
son mouvement en avant; il traversa le Tage, où il prit une 
forte position pour défendre le passage d'Almarez et la partie 
«inférieure du fleuve. Le duc de Wellington était destiné k 
combattre 1^ deux plus remarquables lieutenants 'de Napo- 
léon, car IVIasséna entrait k son tour en Portugal, et com- 
mençait ses qpâ»tions par les sièges de Giidad^Rodrigo et 
d'Alméida. 

Aujourd'hui, vieilli dans son palais de Apsley^House, le 
duc de Wellington se complaît k raconter sa campagne de 

15 
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Portugal, parce que ce fut une forte résistance, une straté- 
gie rakonnée , et qu'il eut en (ucx de lui les maréchaux les 
plus renommés de Fempire, Masséna, Soult, puis Marmont, 
habile dans ses combinaisons, mais toujours malheureux, et 
N^, le plus téméraire de tous. Le duc de Wellington a fiât 
dessiner les fameuses lignes de Terres- Vêdras, dont il traça 
lui-même le plan et qu'il iii exécuter avec une si fabuleuse 
persévérance ; destinées à prot^^er Lidxume , ces lignes s'é- 
tendaient de la mer au Tage , au point où ce fleuve, large 
d'environ six lieues, les défendait aussi bien que la mer même ; 
elles fiirent établies avec tant de secret, que Masséna resté 
immobile d'étonnement à leur aspect. La tactique anglaise, 
qui consiste surtout k s'approprier une position fortifiée, se dé* 
ploya dans tout son luxe en cette circonstance. Masséna, 
l'homme de guerre intrépide, passa près de six mois devant oes 
Jignes, magnifique ouvrage militaire; comme rm lion impa- 
tient de; combattre, il tournait autour de ces masses.de granit 
et de «es eaux du grand fleuve, vaste comme la mer. Le vieux 
général d Italie attendait des secours de France ; il n'eut ni 
s<4dâts, ni vivres ; accaldé de privations, il dut opérer diifici* 
lement sa retraite jusque sur les frontières d'Espagne. Aujoin*- 
d'htti encore, quand le duc de Wellington parle de la cam- 
pagne de Portugal , il reoonnidt deux grandes capacités mili- 
taires, les maréchaux Souk et Masséna. La délivrance de Lis> 
bonne valut encore à lord Wellington des remerdments dii 
parlement quikii vota de nouveaux subsides ; et, pour per- 
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pétuer Ja renommée de la résistance militaire qui avait sauvé 
le Portugal, on lui décerna le titre de marquis de Terres- 
Vcdras. 

Â cette ^[loque , le gonvememeot anglais multipliait les 
témoignages de recmmaissance pour ses généraiiic , afin de 
féconder les dévouemeuts, et dga rAngleterre voyait dans le 
duc de Wellington un homme qu'on pouTsit opposer a la 
fortune de Bonaparte. On avait essayé d'abord de comparer 
ramiral Nelson à Tempereur ; Ndson, mort a Trafidgar, le due 
de Wellington 8*élevait : telle était au moins la pensée -et la 
tactique du parlement. 

L'armée anglaise fit de grandes iàutes depuis le blocus 
d'Alméida jusqu'au siège de Badajoz : la bataille de Fuente- 
d'Onoro fut pour le duc de Wellington une dure leçon de 
strat^e. Les juntes n'étaient pas favorables a l'Angleterre; 
pourtant lord Wellington avait organisé sur un vaste pied de 
guerrè l'armée portugaise : dga tout à Lisbonne obéissait aux 
ordres de l'Angleterre qui fournissait munitions, artillerie, vê- 
tements et armes; le Tage voyait une formidable flotte an- 
glaise ; dès ce moment l'infloence du cabinet de Londres dans * 
la Péninsule prit une irauiense extension , et le Portugal fut 
réduit à l'état de vassalité. Les rapports commerdaus vinrent 
encore fortifier les liens militaires que la guerre avmt Mandés 
d'une manière si puissante. 

Lord Wellington passa le Tage pour s'opposer au raintail" 
lement de Ciudad-Kodrigo, point central des opérations mi- 

15. 
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lilaires. Ciudad-Rodrigo iyt emporté d'assaut après onze jours 
de tranchée. La fortune ne souriait plus à Napoléon ; Maaséna 
avait été rappelé , et le maréchal Soult après lui ; Marm^nt 
n^était pas heureux ; le duc de Wellington, au contraire, ve- 
liait de Taincre la répugnance de la r^ience de Cadix. Âpres la 
prise de Badajoz, cette régence le créa grand d'Espagne de pre- 
ndère dasae, duc de Ciudad-Rodrigo, et lui confia le com- 
mandement général de l'armée espagnole; puis, le parlement 
lui vota une nouvelle pension de deux mille Uvres sterling. 
Quelques mois après , Badajoz fut emporté d'assaut par les ar- 
mées anglaises, et nos aigles se voilèrent. Maître de ses flancs, 
le duc de Wellington passa le Tage pour entrer en Casùlle, 
aTec une grande supériorité de moyens, a la face de généraux 
divisés et d'une cour sans énergie : Napoléon n'était pas là 
pour imposer son immense' volonté. Alors fut livrai la bataille 
de Salamanque, qui décida du sort de l'Espagne; lord Wel- 
lington vint à marches forcées sur Yalladolid ; tournant k sa 
droite, il fit un mouvement hardi en se portant sur Madrid, 
tandis que Joseph Bonaparte fit sa retraite sur Burgos. Je ue 
sab par quel motif Napoléon avait donné pour guide militaire 
à son frère Joseph le maréchal Jourdan , le plus médiocre 
des capitaines , et dont il raillait tant le premier succès révo- 
lutionnaire. De nouveaux remerdments du parlement hirent 
décernés à lord Wellington : le régent lui conféra le titre de 
marquis, et la chambre des ccMumunes vota 400,000 livres 
sterling pour lui former un étabUssement. 
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J'ai besoin d'entrer dans tousjoes détails pour bien Êdre 
connaître la cause de la fortune politique du duc de Wel- 
lington : tous ces jg^rades, tous ces honneurs, ses revenus 
mêmes lui sont arrivés par lecbamp de bataille. Le parlement 
agit avec profusion, paice qu'il avait besoin de créer une 
existence militaire en opposition avec la fortune merveilleuse 
de Napoléon. Le maréchal Soult, qui avait levé le sicge de 
Cadix et abandonné TAndaiousie, fit un mouvement si bien 
combiné avec le corps d'armée du général Soubam, que la 
ligue de lord Wellmgtou fut Gompix>mise ; il opéra sa retraite 
avec une grande précipitation, et le maréchal Soult reprit 
une glorieuse oiïeusive. 

Le général anglais avait ici oublié sa tactique prudente : 
pendant deux jours toute son armée fiit exposée. Cette dr- 
constance signale dans le duc de Wellington un talent mili- 
taire plus élevé pour la ré»stanoe que pour une campagne 
active : il ne sut jamais précisément tenir un milieu entre la 
témérité réfléchie qui s'empare d'une Sautd pour hasarder un 
succès, et la prudence qui prévoit toutes les chances d'une 
mauvaise position. 

Pour acbever la délivranoede la Péninsule, lord Wellington 
vint a Cadix, en janvier 4815 , counnuniquer en personne 
avec la r^^ence ; par cette démarche, les méfiances s' affaibli- 
rent , les armées espagnoles , mises enfin surun meilleur pied, 
furent placées sous son commandement immédiat. Lord Welr 
lington , jaloux du titre de générafissime , développa son plan 
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de campague a la téle de Tarmée au^o-espagiu^e-portugaise 
jusqu'à Yîltoria, où se donna k^taOle A fatale a nés armes 
dans la Péninsule : tout fut pris , jusqu'au trésor de Joseph 
Bonaparte. La médiocrité de Jourdan, Tavidité de quelques 
généraux de France» furent en partie les grandes causes de oe 
désastre ; pour vouloir sauver j,e trésor, ou perdit Tamiée. 
Toute cette &nulle, qiû entourait Napoléon , ne comprenant 
pas sa gloire, ne servait qu'à compromettre ses destinées ; puis 
les temps de malheurs arrivaient, et qui peut arrêter alors le 
torrent? La bataille de Vittoria acquit au duc de Wellington 
le grade élevé, et rarement accordé en Angleterre, de feld- 
maréchal ; et plus que cela, elle ouvrait le chemin des l^yté^ 

nées a la coalition. 

C'est en s'appuyant sur Pampelune et Saint-Sébastien que. 
le duc de Wellington développa son {Jan militaire d*invasion 
eu France. Le maréchal Soult avait pris le commandement de 
l'année française sur la Bidassoa; du champ de bataille de 
Bautzeu, Napoléon avait envoyé vers ce point menacé un ma- 
réchal capable et organisateur, l'armée d'£spagne était 
démoralisée. Lord Wellington se déploya jusqu'à Bayonne, 
après avoir emporté la position de Nivelle. Merveilleuse guerre, 
Umie de stratégie I hs marédial Soult manœuvra habiiemfcut 
en présence d'un ennemi supérieur qui n'avançait (qu'avec 
fnrudence ; les armées restèrent près de deux mois k s'obser- 
- ver, retenues par la rigueur de la saisoii et par le mauvais 
état des routes. Soult voulait répéter les lignes de Torres-Ve.- 
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dra», «irlte frontières deFranoe : il avaiit élevé de ledoutables 

retranchements près de Bayonno ; niais lord Wellington, sans 
les attaquer de front , les déborda par sa droite, forçant ainsi 
son adversaire à les abandonner. 

Le nom de France inspirait tant de respect aux aUiés 
eux-mêmes, qu'ils n'avancaîmt sur oe territoire qu'en hé- 
sitant. En remontant aux vieux siècles de la monarchie , 
les troupes anglaises pourtant avaient plus d'une fœs visité 
oes champs de bataille de la Gasco^e , et les souvenirs du 
prince JSoir étaient restés dans la mémoire des féodaux de 
la Guyenne. Les ordres de Tempereur au maréchal Sonlt 
étaient d'opérer sa retraite lentement et d'arrêter, autant que 
possible, les Anglais, les Ëspagnds et les Portugais par de 
petites batailles ; lui-même venait de stipuler avec Ferdi- 
nand VU, espérant par ce traité séparer Tarmée espagnole 
du corps anglo-portugais sous lord Wellington. 

Les choses étaient trop avancées pour que ces idées poli- 
tiques pussent se réaliser : les Pyrénées étaient franchies. 
Âpres la bataille d'Orthès, l'armée française ne put tenir la 
route de Bordeaux, et lord Wellington, de concert avec le 
marquis de Béresford, eut a se prononcer sur le caractère du • 
mouvement provincial qui se manifestait pour la maison de 
Bourbon. Dans cette circonstance et pour la première fois, le 
duc de WelUnglon dut prendre une couleur pohtique. Jus- 
qulci simple général, il avait monué quelque dextérité dans 
ses u^ociations avec la junte de Cadix, mais les événements 
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de 4 84 4 praudent un caractère évidemmeat décisif : devait-il 
donner rimpukiohpolitîqueà unerestanrationdeLouisXVIIIt 

Quels étaieut les ordres de sou cabinet quand les alliés trai- 
taient k Chaumont? Le duc de Wdlington laissa le mouve- 
meut de Bordeaux se pixjuoncer dans sou énergie, et le ma- 
réchal Béresford ne s'opposa point k ce que le drapeau blanc 
^t arboré. Du nord au midi, Tempire déclinait. Lord Gastle- 
reagh écrivit les événements de Paris au chef des armées an- 
glaises, et quelques jours après fut livrée la bataille de Tou- 
louse, iuutUe eiïusion de sang qui n'arrêta pas la marche des 
armées coalisées. Tout était fini alon» , la restauration était 
faite, Louis XVin entrait dans la capitale ; les Anglais Occu- 
pèrent Toulouse, et la paix de 4 8 14 fut conclue par toutes les 
puissances. 

Lord "Wellington n'intervint pas dans ce traité ; saus au- 
cune influence, politique , sa vie était exclusivement mili- 
taire, et lord Casderea^ , chef du cabinet , ne cédait son 
crédit ministériel k personne. Cependant, lors du congrès de 
Vienne, lord Wellington, qui avait été reçu avec tant d'en* 
thousiasme en Angleterre , vint k cette réunion d'en)pereui's 
et de rois pour y montrer la puissance de son pays et rappeler 
ses services a la cause commune. Les talents qu'il avait dé- 
ployés dans la guerre de la Péninsule, Thabileté et la pei^sé- 
vérance de sa lutte, avaient jeté beaucoup d^édat sur sa per- 
sonne, et on Tenvironua avec une certaine curiosité à Vienne. 
Le duc jdc Wellington avait alors quarante-cinq ans ; d'un 
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extérieur grave et firoid, il mettait quelque prix a de gra*- 
deiises bonnes fortunes; k Vienne, ce (ut pour lui un tm- 
niense coucours Je i'éles, et Ton sait que nulle capitale au 
monde n^of&e plus de ressources pour le plaisir. 

Au milieu de ces distractions du congrès, Téclat de la (bu<^ 
dre se fit entendre/ et l'on apprit le débarquement de Napo^ 
léon au golfe Juan. H fellut prendre immédiatement des me* 
sures militaires, et Ton n'hésita pas a confier a lord Wellington 
la direction gâiôrale de la campagne, comme a la tête la plus 
capable de lutter contre Napoléon. D'ailleurs « la Grande-* 
Bretagne donnant Tmipulsion k la ligue européenne, il fallait 
lui assurer un gage, et le titre de goiéralissîme, confié k lord 
Wellington, lui fut dévolu en reconnaissance des subsides que 
Je parlement aUa^ voter au profit de l^urope. Wdlington, 
après un court voyage en Angleterre, se rendit en toute hâte 
dans les Pays-Bas pour y arrêter son plan de campagne, de 
concert avec le feld-maiéchal Blûdier ; et en pr«ence de^ la 
puissante armée de Napoléon, il suivit les principes de sa tac- 
tique d^Espagne , c'est4i-dire un système de résistance dains 
une position bien choisie ; les lignes de Terres- Vedras avaient 

• * - 

oommenèé sa réputation militaire, le champ de bataille de 
Waterloo devait l'accomplir. Ainsi, toutes les destinées de 

rhomme se résument souvent entre deux idées 1 

Je ne ferai point ici de la strat^e ; je dirai seulement que 
la bataille de Waterloo exprmia le plus parfaitement le t^^ 
des deux caractères militaires opposés, celui de Tempereur 
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el odui de lord WeUÎDgton. Napoléon, impétueux, sublime 
dans Fattaque, désordonné et irréflédii dans k retraite; ' 
lord Wellington, aucontraii^, timide, précautionneux, incer- 
tain dans une campagne active, a ce point que lorsqu'il est 
hardi il se compromet; mais en même temps froid, réflé- 
chi , calculateur dans la résistanoe : Austerlitz et Wagram 
se retronvent pour Bonaparte dans Tattaqae de Waterloo, 
Gonune les retranchements de Torres-Vedras se reproduisent 
pour le duc de Wellington dans la position retranchée du 
Mont-Saint- JcLQi. 

Après Waterloo, Tinfluenoe du duc de Wellington dut 
grandir naturellement : il s^avançait sur Paris avec une armée 
victorieuse. Bliicher ne lui était pas subordonné matérielle- 
ment; mais comme lord Wdlington avait a son front tout 
r«;lat de Waterloo, il exerçait beaucoup d'ascendant sur les 
pensées du généralissime prussien. Enfin , ^land on appro- 
cha de Paris, tout le parti révolutionnaire, Fonché en téte, 
eut recours a lord Wellington, considéré comme l'arbitre su- 
prême dont k décision devait iniuer sur les destinées de la 
France. Fouciië négocia très activement avec lui pour i'occu- 
patimi .de iParis ; et- ce lut dans une conversatbn avec 
Louis XVIII que le nohie lord indiqua le ministère Tal- 
leyrand et i ouché comme le seul possible pour réaliser Tunion 
de la royauté et de k liberté révolutionnaire.* Lord Wel- 
lington se trompa-t-il , ou fut-il joué? Quoi qu'il en soit, sa . 
combinaison ^oua presque immédiatement , et linfluenee 



Digitized by Google 



LE DOC US WBLUNGTÛM. 235 

penonnèUedè Tenipereur Alexandre remplaça bieatèt l'atïtion 
inthne et continue de lord GastlereagH et de FAngleterre. Le 
duc de Richelieu succéda à M. de Taileynmd. 

Par le traité du mois de novembre 4845, il était stipulé 
qu'une armée d'occupation resterait en France, et on la plaça 
80U8 le commandement de lord Wellington, flans distinguer 
les contingents des diverses puissances. On lui donna Tin* 
spection des forteresses des Pays-Bas, qui étaient là construites 
comme avant-postes contre la France et avec Targent de ses 
contribulioub. Le généralissime , résidant habituellement à 
Paris, vit souvent Louis XVIU , et ses principes an^^ 
furent toujours d*accord avec un système de modération et 
de liberté. Il avait un esprit droit, une manière £euûle- 
et simple de voir^le» événements; on lui doit cette jus- 
tice que, nommé arbitre en diverses circonstances sur les 
réclamations des alliés contre la France, bid Wellington se 
prononça presque toujours d'une manière fiivorable a nos. 
malheurs. Consulté même eu plusieurs drcoostanoes sur la 
possibilité dediminuer Farmée d'occupation, il dédara que l'é- 
tat des esprits en France pennettait ce soulagement, indispen-. 
saUe dans la situation de soufiiance du ps^. A cette qx)que, 
où le duc de Wellington nous rendait un service réel, l'esprit 
bonapartiste arma contre lui un fanatique , qui tira un coup 
de pistolet k bout portant dans sa voiture : il ne fut point 
atteint, et je regrette vivcjuent que, dans le testament de 
Sainte-Hélène, Napoléon se soit abaissé k ce point d'accorder- 
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une récompense k celui qui avait ainsi frappé un adversaire 
dés champs de bataille. C^e sont la de ces taches qui ne s^effa** 
cent pas, même sur les hautes physionomies historiques. 

Après le départ de Tannée d'occupation et la signature du 
traité d'Aîx-la-Chapelle , le duc de Wellington quitta la 
France. Sa carrière militaire était finie, et il commençait 
en quelque sorte sa vie politique. Appelé a si^er à la 
chambre des lords comme duc , possesseur d'ime fortune 
immense, portant sur iion blason les insignes de toutes les il- 
lustrations de ITurope , le noble lord dut naturellement 
exercer une certaine influence. Mais alors l'espnt de l'An- 
gleterre était diangé : durant les longues guerres contre la 
révolution française et Tempire, les Anglais avaient déployé 
une grande énergie de caractère, une remarquable puissance 
de moyens ; les tories avaient dominé la situation. Et pourquoi 
cela ? c'est qu'ils étaient ennemis de la révolution , et décidés 
k suivre la guerre avec ténadté. Le peuple n'avait pas alors le 
temps de songer aux dissensions intérieures ; haletant dans 
les combats toujours nouveaux, il espérait la victoire. Mais 
lorsque la guerre fut finie, les pasffions se renouvelèrent, et 
lord Castlereagh vit décroître sa puissance, tandis que celle 
des whigs et des radicaux, s'devait. 

Le duc de Wellington, tory par principes et par tradition 
si^;ea dans la chambre des lords parmi les conser* 
vateurs ; il fut le centre avec lord Aberdeen du banc de tories 
qui soutenaient le juinistère Castlereagh. Le noble duc ne 
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perlait pas ayec* éloquence , mais il sVxprimait avec «ne 
grande clarté : sans avoir une large étendue d^esprit, il était 
doué d'un bon sen» instinctif qui lui faisait apprécier justement 
la plupart des questions ; fort au fait des siluatious politiques 
en Europe , il avait touché trop d^afifaires positives pour, ne 
point en conserver une longue emprunte. Le duc de Welling- 
ton, eu un mot, était un de ces hommes d'état qui ne font 
pas de grandes dioses/ mais de bonnes choses. Sa popularité 
était bien affaiblie ; les temps n'étaient plus où la multitude 
entourait la voiture du noble lord, lorsqu'il touchait TAngle- 
terre après ses campagnes. Le héros de Waterloo érait trop 
tory pour que le peuple le saluât encore. Le procès de la reine 
avait exalté au dernier point les opinions en Angleterre; on 
marchait hautement a la réforme. 

Dans ces droonstanoes, le crédit politique du duc de Wel- 
lington ne subsista plus que dans le cercle diplomatique ; il 
avait joué un si grand rôle, qu'il se trouva mêlé à toutes 
les affaires sàieuses du c(mtinent. Il assista au congrès de Vé- 
rone. Sous le ministère de M. Canning, quoique le parti whig 
fût prêt à dominer le cabinet, le duc de Wellington conserva 
une certaine prépondérance pour les affaires étrangères ; la 
Russie devenait alors la rivale de l'Angleterre ; la question 
grecque agitait tous les esprits : or, qu^allait-on décider pour 
la nouvelle circonsoriptiou du territoire hellénique? M. Can- 
ning crut essentiel d'envoyer un homme important a Saint- 
Pétersbourg ; le duc de Wellington , fort estimé de Tempereur 
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^Nicolas, s'était trouvé partie active dans la plupart des ques- 
tions gâiéraks. La misâmi du noble duc se riAtacha dès lors au 
traité du 6 juillet 1 827, qui établit rindépendaiicc de la Grèce 
et sa droonscription terntoiiale. 11 Mlait en finir, et en An- 
gleterre, où les pK^ugcs n'existent jamais puissants <o6ntre les 
hoiumes quand il s^agit des affaireS) le duc de Wellington fut 
désigné de piéférenoe, parce qu*il pouvait être le plus utfle. 

A son retour, M. Canning était mort; le ministère de lord 
Goderich se débattait impuissant ; et, comme les affaires di- 
plomatiques se compliquaient singulièrement , le roi jugea 
convenable de former un ministère tory avec des hommes 
capables : il le composa de M. Peel, de lord Aberdeen et du 
duc de Weniugioii , sorte de cabinet tout de résistance 
contre les empiétements de la Russie. Le duc de Wellington, 
en examinant Pétat du pays, vit 'bien qu*une des premières 
conditions pour assurer la force et la consistance de son mi- 
nistère, devait être Témancipation catholique; c'était pour 
lui une opinion de famille. Le marquis de Wellesley s'était 
même séparé du roi Geoiges m pour cette question. Le duc 
de Wellington nliésita pas, et un bill présenté au parlement 
obtint la majorité ; les tories voulaient se donner la gloire de 
|*iiiîtiative dans une question de si grande équité. 

Quelques mois après éclatait la révolution de juillet, évé- 
fiement qui portait un coup fetal aux tories frappés au coeur. 
Le mouvement ra^cal conquit une grande puinanee en An- 
gleterre. Le duc de Wellington s'empressa de reconnaître 
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le f«it accompli en juillet , mais dans sa pens^ il quafifia cet 
évéaement du mot mtUhêureux, comme il avait défini la ba- 
taille de Navarin. Tout n*élttl>-i1 pas diangé et bouleversé par 
cette immense révolution ? et comment le duc de Wellington 
pOttvait-41 résister k une politique qui menaçait de détruire lea 
traité de 4 81 5? Le premier ministre vît la portée de ce ciuoi- 
gement ; il ne chercha pas ii le parer, et sur le premier amen- 
dement où il <dilint une majorité ^uivoque^ il donna sa démî»* 
aion et céda sa place aux whigs et à lord Grey. £u Angleterre, 
comme tous les hommes politiques sont au-dessus de leur po- 
«tion , ils l'abandonnent sans regret , même pour un inddent. 
Alors le duc de Wellington se plaça comme le chef du parti 
conservateur et des tories édairés de la diambre des kwds , 
à peu près comme M. Peelaux communes. Conservateur et 
tory signifient, en Angleterre, des hommes de valeur et de 
consistance, qui , touchant aux vieilles racines du sol, ne 
veulent .pas qu'il s'ébranle j magnifique situation pour les 
hommes d'étaty paroe qu'ils se posent comme une barrière k 
la tempête des partis 1 

En vertu du principe oonservuieur , le duc de Wel- 
lington (ut opposé k la réforme qui frappait la viriDe 
constitution anglaise. Il demeura dans la chambre des lords 
aveo cette fermeté de principes; et braque, en I8S5, la 
question continentale se brouilla une ibis encore, le roi 
songea a constituer une nouvHle administration dont le, duc 
de WellinglOB fendt partie. Mats avec un instinct admî- 
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raLle de la pesition , M. Pecl fut placé k la tête du cabi- 
net» et le noble duc n*eat qu'une poâtioa aeoondaire : on 
avait compris qu*wn nom bourgeois, comme M. Pcel, était 
plus en rapport avec la situation que Celui du comte d'Aber- 
' deen ou du duc dé Wellington. H résulta de Ta que le noUe 
lord se trouva complètement effacé par M. Peel, et qu'il 
ne fut en quelque sorte placé dans ce cabinet que conune le 
représentant de la chambre des lords : s'il en fut la force et Té- 
dat f il n'eu fut pas la base , comme Ta dit un écrivain poli- 
tique d^Ângleterre. 

Le ministère Peel ne dura que quelque teinps : le parti tory 
commit une faute en constituant ce cabinet épbémère, car rien 
ne perd les partis comme un essai sans résultat et une tentative 
sans victoire. Le duc de Wellington reprit son siège dans la 
chambre des lords, et il y parla sur les questions les plus im- ' 
poi lnnîos toujours avec gravité et mesure. Ce qui distingue 
le duc de Wellington, je le répète, c'est un sens droit ét une 
raison éclairée qui domine tout. Son élocution est grave , et il 
est toujours écouté à la chambre des lords avec respect et atten- 
tion. Sa vie intime est toute militaire ; il est entouré à Apsley- 
House des tableaux de toutes ses batailles, depuis l'Inde jus- 
qu'à Waterloo. Sa campagne de prédilection est celle de Por- 
tugal et d'Espagne ; on dirait qu'elle se mêle a des souvenirs 
de jeunesse sous un ciel inspirateur. Le duc de Wellington 
aime les vieux amis et la soàélé qui lui rappeUent ses laits 
d'amies. Fort lié avec tout le corps diplomatique, il reçoit 
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fastueusemeiit avec Téclat d'une immense fortune et la gran- 
deur de l'aristocraiie anglaise; souvent il jelte un regard 
d^amertume sur sa popularité passée, et plus d*ime fois il 
montre les fenêtres de son palais grillées de fer pour éviter les 
pierres que le peuple jette qiielqtiefois à travers ses glaces et 
ses brillantes dorures. « Quel contraste! disait-il au comte 
Pozzo di Borgo eu -1854. Souvenez-vous , mou cher aini, de 
ma popularité après Waterloo, et de mon entrée a Londres 
cn4815, et voyez Télat de disgrâce dans Ici^uei je me limiye 
aujourd'hui vis-à-vis de ce peuple! » 

Le duc de Wellington aime qu'on le compare a Malbo- 
roiigh et k Nelson , les deux, héros de TAngleierre j mais il 
évite toute comparaison avec Napoléon ; car ces deui carrières 
uuiitaires ne sont ni sur la même échelle ni dans la même 
proportbn. Le duc de Wellington , général pour la dé- 
fensive , sut toujoms choisir une bonne position , reçut la 
bataille et la donna rarement ; toutes les fois qu'il voulut être 
hardi , il fut imprudent , et il ne se montra supérieur (|iie pour 
la résistance. Napoléon, au contraire, est hardi et magni- 
fique dans Tattaque; ses plans sont habilement conçus , et 
rësidtent d'une liluinination soudaine; ils se modifient se- 
lon les chances diverses, grâce h son génie merveilleux; 
mais au moindre rêvera Napoléon est abattu ; sa retraite est 
presque toujours une fuite : s'il atuque brillamment, il ne. 
, sait pas résister ; et en cela il personnifiait le génie mili- 
taire des Françiïis depuis Crëcy et Azincourt. Je dois répé- 
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1er ce parallèle, parce qu'il est le seul possible entre ICmpe- 
reur Napoléon et le duc de Wellington. Nelson fut le seul 
Anglais qui apporta dans la maritie le génie que Napoléon jeta 
dans les guerres continentales. Il serait curieux, de voir au^- 
jourd'hm rempereur a râge du duc de Wellnigton, pour 
comparer ces deux grandes carrières a rextrémité de la 
vie. 

Depuis la révolution de 48^, il s'est développé une large 
et grande iûstoire des partis et des hommes d'état en Angle- 
terre; on a vu passer tour a tour les wgibs et les tories : le 
comte Grey, lord Palmerston, M. Peel et le comte d'ALerdeeu. 
On a pu dès lors se faire des idées plus justes sur le caractère 
des honunes et-sur leur valeur -personnelle : les tories sont re- 
venus au pouvoir avec M. Peel et le comte d'Aberdeen. Le 
duc de Wellington n*a voulu accepter d'autre poâdon ^'une 
sorte de patronage sur la chambre des lords. 

Désormais un parallèle peut s'établir entre les wbigs et les 
tories et leurs hommes les plus importants. Le oomte Grey 
a laissé dans son ministère, tout son bruit d'opposition pour 
n'être plus qu'un médiocre ministre a la tête du gouveraement . 
Lord Palmerston s'est manifesté bien vide dans sa fatuité, 
dans son libéralisme aventureux , de manière k perdre toute 
sa consistance en Angleterre. Les tories, au contraire, ont 
conservé deux hommes considérables, intacts dans leur re- 
nommée, M. Peel et le comte d'Aberdeen ; nul ne peut égakr 
le chef du cabinet tory dans sa manière nette et précise de 
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parler des aOaires, et le comte d'ALerdeen possède à un degré 
émiaentune large oomuuasaiiGe des faits, une mteliigeDoe^pFO- 
fonde des relations extérieures : ee qui est, au reste, le cachet 
et 1^ supériorité du parti tory. 

On s^est trompé généralement' sur le duc de WellingUm, 
en lui supposant des haiues contre la France; il a même, 
au contraire, des sympathies pour notre caractère nadonsd et 
notre histoire: Les tories , a un plus haut point que les 
whigs, sont persuadés que la prépondérance de la France 
est nécessaire dans TéquiMbre européen, cherchant toutes les 
occasions d'en donner les preuves, et ti^isteroent affectés sou- 
vent des prgugés et des préventions qui existent au fond de 
notre caractère contre la politique de leur cabinet. 

Le duc de WeUiugtou, parvenu a un âge très avancé 
(lA ans), parle rarement k la chambre des lords , maïs il le 
fait toujours avec une distiactiou parfaite ; sa parole a toute 
rimportancàe d'un homme d'état consommé, et cette vie, qui 
*a commencé si jeune sous les climats chauds de TTnde, a été 
déjà plusieurs fois menacée par quelques accidents, auxquels 
il a résisté, grâce a la force de son tempérament. Grand 
travailleur de tous les iiistauts , il a lui-même surveillé les 
épreuves de cette correspondance qui le place non seulement 
au premier rang des écrivains strat^btes, mais encore a un 
degré fort élevé sur Técheile des esprits d'ordre, de gou- 
vernement et d'administration. Répétons-le, trois hommes 
résuiiienl hautement la vie du parti tory : M. Peel pour 
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FadiDÎnistratioi) , le comte d'Aberdeen pour ks relatkns 

extérieures , et le duc de Wellinglou pour Féclat et 
k gloire militaire; ces trois hommes sont de vastes inteUi- 
gcnoes. 



VI 
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Parmi les admirables œuyres que le pinceau de Lawrence 
a créées , vous avez dA remarquer une tête mélancolique , 
au Iront haut et ombragé de quelques cheveux presque 
blancs d^a; ses yeux sont doux tt fins; son nez effilé, sa 
bouche un peu pincce, respirent la distinction ; k cinquante 
ans k peine, cette physionomie noble et simple porte quelque 
chose d'usé et je dirai presque de' désabusé : il y a tout a la 
fois du gentilhomme français et de la haute noblesse russe, 
qui vivent si vite. Lawrence peignit cette tète un peu vagoe et 
limpide ail congrès d'Aix-la-Chapelle. Celui qui posait de- 
vant lui avait été , enfant , comte de Giinon ; il lut , jeune 
homme, duc deFronsac, puis enfin duc de Richelieu, par la 
tradition et la succession de lamille. 



< 
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Les systèmes politiques de toutes les époques se personni- 
fient dans certains hommes d^état qui en devieiment la pensée. 

. Depuis le dix-huitième siècle, la France a toujours été placée 
entre deux intérêts prépondérants : 4 ° L'alliance anglaise , 
introduite pendant la r^ence , glorieusement brisée sous 
Louis XV h Fontenoy, puis reprise par les tiaités de 1785 et 

. de 4 785, rompue encore avec mépris et violence» en 4793, 
par la conTention, un moment renouvelée, en 4 84 4, par Tin- 
fluence de M. de Talleyrand, puis tombant devant l'autorité 
personnelle de Tempereur Alexandre, rétablie enfin instanta- 
nément par le faible traité de 4 855 entre la France , l'An- 
gleterre, TEspagne et le Portugal. 

2^ L'aUiance russe , plus moderne et toute naturelle k la 
France ; essayée , sous Louis XVI, par l'ambassade de M. de 
S^ur, restaurée par Napoléon à Erfurth, jusqu'à la désas- 
treuse campagne de Moscou , reprise eu 4845, ^t soutenue 
par les ministères de MM. de Richelieu en 48i6 et de La 
Ferronnays en 4828 , jusqu'à ce' que M. de Poiignac rentrât 
sous l'idée anglaise. Après la révolution de juillet, on reprit 
lès errements diplomatiques de M. de Poiignac ; seulement ce 
que le ministre de Charles X avair tenté avec les tories, 
M. de Talleyrand Tessaya avec les whigs. Telle fut la seule. 
Tunique diflarence. 

C'est comme personnification de 1 aUiauce russe que je vais 
écrire la vie du duc de Richdieu , et la suivre h travers 
ses développeuieuls depuis l'époque de la restauration, 
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époque tort importante dans l'histoire diplomatique, car nous 
vivons avec les traités de <! 84 4 et de 4815. Les oongrès de 
Vienne, d'Aix-la-Chapelle, de Troppau et de Laybach, for- 
ment la base de nos rapports avec TEurope. 

Àrmand-Emmanuel du Plessis, duc de Rididieu, connu, 
jeune homme, sous le nom de comte de- Chinon , naquit à 
Paris le 25 septembre 1766 ; son père était le duc de Fronsac, 
fils de ce maréchal de Richelieu , vieillard a la coquetterie 
effrontée » railleuse et qui reflète le dix-huitiènie siècle ; sa' 
mère était issue des Hautefort. Tout Paris était plein de fon- 
dations du grand cardinal, son ancêtre, qui le couvrait de sa 
robe de pourpre. Le comte de Gbinon fit ses premières études 
au collège du Plessis (création de Richelieu); il obtint quelques 
succès au coll^, surtout dans Tétude des langues de FEu- 
rope; il parvint a parler avec facilité Tallemand, l'anglais et 
Titahen ; et , plus tard , la langue russe devint famihère au 
jeune comlè de Gbinon comme le français même. A quatorze 
ans, il é£Ousa une fille des Rochechouart, noble lignée ! Voyez 
oe petit comte et cette femme mignonne de treiie ans voya- 
geant pendant quelques années; selon l'habitude des gentils- 
hommes. Le comte de Chinon visita lltalie, la terre des arts, 
saluant lesoeuvres des grands maîtres etles antiques cités. Quand 
éclatèrent nos premiers troubles civils, le gentilhomme u hésita 
point à offrir ses services k la royauté : au 5 octobre 4794 , 
le comte de Chinon courut seul a pieil a Versailles, et, 
traversant tout ce groupe d'hommes et de femmes déguenillés, 
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il viut préveiiir la noble cour du danger qui la menaçait par 
réneute. Gomme à. la couronne prévoyait dgk sa carrière 
(liploniatique , quelques jours après , Louis XVI le chargea 
d\ine mÎMion à remplir auprès de Joseph II» le roi réforma- 
teur; il raocomplit avec cette silencieuse discrétion quil ^t 
alors si utile de garder, dans les rapports du roi de France 
ayecTétranger, an nnlieu de ce grand espionnage populaire. 
Déjà, le comte de Chinon, sous le titre de duc de Fronsac, 
se fit remarquer par la loyauté de son caractère : les in- 
trigues politiques ne convenaient pas à son esprit , si plein 
de franchise; il résolut de quitter Vienne et d'accourir en 
toute faàte au sî^ d'Ismaèl, que lord Byron a chanté dans son 
Don Juan. Calherme II avait dans ses armées beaucoup de 
nobles de France : est-ce qu'il ne leur fallait pas une q»ée ? 
Le duc de Fronsac combattit a côté du comte Roger de Da- 
mas, a la prise de cette redoute où les canons qui foudroyaient 
les assi^eants étaient non moins nombreux que les amants de 
CaLlienue, comme le dit le poète moqueur. Le duc de Fioasac 
y fut Jurement blessé; Timpératrice lui envoya une épée 
d*or et la décoration de Tordre dé Saint-George. Le duc ac- 
cepta le grade de colonel dans raiinée russe, lorsque la mort 
de son père lui. donna le nom de Richeheu, nom si beau, si 
grand ! 

Quand Monsieur, d^uis Louis XVIIl, fit un appel aux 
gentilÀommes pour servir le drapeau blanc, le duc de Riche- 
lieu vint se jomdie a Tai^mée qui combattait pour la vieille 
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couronne de France ; après l'issue malheureuse de la campa- 
gne de 4792, le prince de Gondé sollicita un asile dans les 
états de rimpératrice pour les Français exilÀ. Catherine en- 
Yoya le duc de Richelieu auprès du prince pour concerter 
rexéciition du plan de la colonie qn^on voulait former sur les 
bords de la mer d'Azof, toute composée de gentilshommes ; 
et cette pensée ne fut pas inutile à la grande fondation 
d'Odessa. Dans cette crise de guerre, qui pouvait concevoir 
et suivre encore un projet d'administration régulière? 

Au siège de Valendennes i)ar les années coaKaées, le duc 
de Richelieu commandait une compagnie noble. Il y avait 
de la gloire, de Fhonneur, dans cette émigration qui sui-. 
vait le drapeau blanc, comme leurs ancêtres avaient smvî 
la bannière de Henri IV : ne les jugeons pas avec nos petits, 
pr^ûgés. Quand la répuUlque triomphante eut reconquis ;ses 
frontières, le duc de Richelieu retourna en Russie et devint 
colonel d*un régiment de cuirasàers. L'empereur Paul r%nait 
alors : ce caractère âpre et rude punit le duc de Richdieu de 
son dévouement personnel pour le czarewitch Alexandre, et 
son régiment lui fot 6té ; il reçut même Tinjonction de ne paa 
se présenter a Pétersbourg ; le czar Paul aimait le dévoue- 
ment personnel avec son égoïsme d'empereur. Exilé de la 
cour, aurons-nous besoin de dire qu'après l'avènement d'A- 
lexandre le duc de Richelieu reprit son grade avec la faveur du. 
nouveau souverain? Cette première confiance de Fempereur 
de Russie ser>'jt admirablement la France dans les tristes évé- 
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nements de 1845. Dès cette époque, le duc de Richelieu com- 
prit toute l'importance d'une alliance de la Russie et de la 
'France, dont les intérâts se touchent continuellement sans se 
heurter jamais ; mais était-il. pos^ble encore de rêver le re- 
tour de k vieille dynastie ! 

La paix rétablie a\cc la Russie (1801), le duc eu prolita 
pour revoir la France et recouvrer les dânîs de rénorme for-, 
tune de ses ancêtres, et cda dans Tunique but de s*aoqiiitter 
avec les créanciers de son père et de sou aïeul, qui avaient 
grevé leur patrimoine par de foUes prodigalités : il leur abau- . 
donna tous ses droits et ne conserva rien de l'héritage im- 
mense. X^oble caractère 1 M. de Richelieu, premier ministre de 
Louis XVm , le petit-neveu clu ^and cardinal , ne possédait 
pas personnellement plus de 20,000 francs de revenus. 

Bonaparte était dans toute, la majesté de son consu- 
lat, quand le nom rayonnant du duc de Richelieu lui fut 
présenté ; ie consul, amoureux de toutes les gloires histo- 
riques, admirateur du ministre au gantelet de fer, lui ofirit 
de prendre du service dans ses armées. Le duc refusa obsti- 
nânent : faut-il lui en fiiire im reproche? U était gwtit* 
bomme^, vivement attaché à la maison des Bourbons, il ne 
voulait combattre en France que pour son drapeau. Obligé 
de quitter immédiatement Paris, le duc de Richelieu vint re^ 
joindre l'empereur Alexandre, qui lui confia une rude tache 
dans Tadministration des provinces méridionales de son vaste 
empire. Les ravages de la guerre avaient converti en déserts 
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incultes toutes les provinces (^in avoisio£iit la mer Noire, et 
la barbare ignorance des musafanans n^était pas capable de les 
réparer. Les vieilles colonies romaines des Palus -Méolides 
n'existaient plus que de nom, il fallait en peuplant ce désert y 
ramener la dvilisalion européenne par une surveillance fé^ 
coude, attentive. Au commencement de 4805, le duc de Ri- 
chelieu lut nommé gouverneur d'Odessiei, puk appelé a l'ad- 
ministra tion générale de la nouvelle Russie, climat doux, 
sorte d'Italie sans arts, sans culture. Aucun établissement n'é- 
tait achevé, on y comptait a peine , répartie dans line vilIe«on-* 
sidérable, 5,000 habitants. Mtdtre absolu du pouvoir, M. de 
Ridielieu n*hésita devant aucune amélioration, alors même 
qu'elles froissaient les vieilles coutumes , les intérêts égoïstes : 
c^cst toujours à Tttde de ce pouvoir absolu que les grandes 
dioses ont été faites t Tout sembla rajeunir : le commerce^ 
débarrassé d'entraves, prit Tessor le plus rapide; à Odessa, la 
population avait décuplé. L'administration du gouverneur 
s'étendait des vastes contrées du Dniester au Koubau et au 
mont Gàucaaé. Phis de cent villag» peuplés par des colons 
étrangers , anabaptistes allemands , donnèrent l'exemple des 

■ pratiques les plus éclairées de l'agriculture; d'immenses 
champs de bl« déployèrent leurs ondulations verdoyantes au 
milieu des plaines qui naguère oliraient a peine aux Tartares 

. quelques herbages pour leurs troupeaux. 

Il fallut établir une sorte de système féodal pour défendre 
le pays contre les invasions des Circassiens au casque d'cir, a, 
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la cuirasse dv. cbe\ alier du temps des (Toisades ; le duc de Ri- 
chelieu devint le chef militaire de la colonie ;*il avait du cou- 
rage, du dévouement, un désir de gloire. Les établissements 
de la mer Noise ne pouvaient réiueir avec grandeur qu*après 
la soumission de la Grcassie au système russe, conquête que le 
cabinet de Saint-Pétersbourg accomplit aujourd'hui. 

Huseurs fois, pour mettre im terme aux déprédations des 
Circassicns, le duc de Richelieu fut obligé de pénétrer dans 
leurs montagnes à la tete de quelques régiments russes, afin 
de les contenir et de les dominer. Lé noMe duc ne n^li(;ea 
rien pour étendre dans ces pays barbares les bienfaits de 
la société européenne; plusieurs jeunes Gircassiens, que 
le cours des événements et les triomphes de la guerre 
avaient mis entre ses mains , furent élevés sous ses yeux , 
instruits dans nos arts , façonnés k nos mceurs ; ys retour- 
uèrent au milieu de leurs compatriotes, dont ils commencè- 
rent à adoucir les habitudes : telle était un peu la coutume 
des Romains à Tégard des nations vaincues. Cette adminis> 
trabon ai active se manifestait au milieu de la peste qui dépeu- 
pla Odessa en 4845. Le duc de Richdieu déploya la fermeté 
d'une administration active; il fut pins d'une fois obligé de 
recourir à la force militaire qui se confond toujours dans le 
gouvenicmeuL russe avec l adiiiiiiislraLion civile, il laul visi- 
ter Odessa poiur voir tout ce qu'il a produit ; le duc semblait 
^vdr hérité du génie créateur du cardinal. 

Bientôt une carrière nouvelle s ouvrit devant lui. Les 
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événements de 48'! 4 avaient amené la rcsiauiaiiuu ck^ Bour- 
bons. L'influence, de l'empereur Alexandre avait été domi- 
xuinte sur les actes du sânat qui préparèrent k chnte de 
Napoléon. Le roi Louis XVIII , prinçe à Tesprit susceptible, et 
très formaliste dans ses manières, avait peu de goût pour 
le duc de Richelieu; il ne lui pardonnait pas d'avoir préféré 
un grade en Russie a la dignité de serviteur auprès de sa 
personne exilée; noinmoins il rendit au nom de Richelieu 
ia pairie et sa ibnction de premier gentilhomme. Le duc, 
en dehors des événemoits politiques pendant la première 
restauration, étudia l'esprit nous eau de la patrie après tant 
de discordes civiles; il savait assez la situation pour com- 
prendre que les événements modifient le caractère avec une 
force irrésistible : quand on veut terminer les révolutious , 
il faut fiure des concessions incessantes aux hommes et aux 
choses, et subir d'inflexibles nécessités; elles coûtent sans 
doute ; mais la ooiuonne d'épines n^est-elle pas pour tous? 

Étranger aux négociations de 4814, tout entières aux 
mains de M. de Talleyrand, le duc de Richelieu passa la pre- 
mière restauration à se reconnaître, pour ainsi dire, dans sa 
patrie : il l'avait quittée jeune homme ; depuis que d'évcue- 
ments,^que d'existences nouvelles 1 La propriété envahie, les 
diâteaux de ses pères pillés I Plus de loyer domestique ; les 
ossements mêmes dispersés, et avec cela une société révolu- 
tionnaire qui épiait jusqu'aux larmes des victimes! Le 20 mars 
fut la fatale réaction de l'esprit du soldat et de la haine dé- 
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mocratitpie contre de nobles infortunes. M. deRichelieu s'exila 
nue i'ois encore avec la vieille haiinière de France. 

A son second retour, Louis XYIII forma un ministère pré- 
sidé par M. de Tallcyiaud , sous Tiiiiluence de Tidée an- 
glaise ; toutefois, le chef de ce cabinet comprit que la Russie 
devait exercer une puissante action dans les négociations 
relatives a la France, et il proposa M. le duc de Richelictt 
pour ministre de la maison du roi, dans la pensée que ce 
chuix serait favorablement accueilli par rerapcrenr Alexan- 
dre. Le duc de Richelieu n'accepta point, exdpant de sa 
répugnance profonde pour siéger a côté du régicide Fou- 
ché ; il savait au reste que rempeieur Alexandre voyait avec 
déplaisir un ministère tout anglais, conçu sous Tasoendant 
du duc de Wellington. J'ai dit les causes de la chute du mi- 
nistère deJVL de Talleyrand. Quaudii fut dissous, Louia XVIII 
pensa que Finfluence russe pouvait seule nous assurer un 
alitement aux. charges pesantes de l'invasion, car le czar était 
la seule partie d^intéressée : il faut lire a cette époque la cor- 
respondance diplomatique de lord Castlereagh et des puis- 
sances allemandes, pour se convaincre des dures conditioiis 
qu'imposaient les alliés. Les puissances avaient fait connaître 
leurs prétentions accablantes , leur déplorable ultimatum ; la 
n^oGÎatbn ne faisait aucun progrès, tandis que Tétat du 
pays s'aggravait h chaque instant par la présence d'uu million 
d^étrangers. Ce fut pour obtenir l'appui tout-puissant de 
l'empereur de Russie que Je roi nomma le duc de Richeheu 
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miiiistrc des affaires étrangères et président du conseil , pe- 
sant et douille fardeau qu*on posait sur son front. 

Toutefois, personne n'était mieux place que le noble duc 
de Bidielieu pour hâter la oonclusion du traité; personne 
n^avait plus de motifs pour se flatter d'en modérer la ri- ' 
gueur. Le czar devait avoir pleine confiance dans le digue 
gouverneur d'Odessa, sans se dissimuler que la France avait 
peu d'appui a espérer de voisins trop longtemps irrités par 
le poids de sa puissance ; la Russie seule n'avait rien à lui 
demander, et elle avait même k Tappuyer comme sa fidèle 
alliée au midi. Cette position , le duc de Richelieu Tavait 
si bien sentie, qu^il put remontrer au czar que tout ce que la 
France perdrait en puissance servirait a accroître la force et 
rimportance de ses rivales, et a créer la supériorité de T Autri- 
che et de la Prusse. Alexandre avait des dispositions bien- 
veillantes, et c'est en les développant que le duc de Riche- 
lieu put aooomphr la tâche immense qui lui était imposée. Il 
est nécessaire de se reporter a cet affligeant tableau de l'inva- 
sion en 484^ : 700,000 soldats couvraient notre sol; les 
populations germaniques étaient profondément irritées; on 
achevait de l'autre côté de la Loire de dissoudre avec peine 
les restes de Tarmée, séditieuse, désordonnée ; le trésor était 
vide et le cours des contributions interrompu par im long 
abus de la force : ne fallait-il pas une puissante énergie pour 
lutter contre cette situation dmstreuse? Dans le temps calme, 
la diplomatie est un jeu d'adresse et d'esprit, uu échange poli 
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de quelques généralités politiques et de quelques desseins 
d'avenir; mais qumà on se rappelle la capitale occupée par 
un ennemi impérieux , vinclicatif) que pouvait-on espérer de la 
magnanimité des vainqueurs, longtemps humiliés et abaissés 
par la domination française? 

Sous ces effrayants auspices, la suite de la négociation fut 
remise au duc de Richdieu ; c'était au moment décisif où après 
de vives discussions, les plénipotentiaires des quatre grandes 
puissances venaient de se mettre d'accord sur les sacrifices à 
demander impérativement a la France. Les projets les plus 
désastreux furent soutenus par l'Angleteric, l'Autriche et la 
Prusse ; les alliés avaient résumé leurs demandes en quatre 
points : la cession d'un territoire comprenant les places de 
Condé, PhihppeviUe, Marienhourg» Givet, Gharlemont, Sar- 
rebub, Landau et les forts de Joux et de FÉcluse; la dé- 
molition des fortifications d'Iluninguo ; le payeuieut d'une 
indemnité de huit cent millions ] l'occupation, pendant sept 
ans, d'une ligne le long des frontières par une armée de 
i 50,000 houmies, entretenus aux frais de la France. L'An- 
gleterre insistait surtout pour que la ligne des forteresses au 
iNord fut tellement restreinte, que Dunkerque en fût le der- 
nier point. On refaisait la France de Hemi IV; un parti, né 
au milieu de cette énergie nationale qui souleva TAlle- 
magne contre Napoléon, n'avait pas douté que l'Alsace et la 
Lorraine ne duj«ent être réunies à la confédération germa- 
nique. Déjii la carte qui représentait la France dépouillée 
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de ces l>elles provinces (était desànéepar les géographes alle- 
mands, et cette carte est restée comme un monument glorieux 
dans la famille du duc de Hichelieu^ 

Profondément afilecté de ces résolutions, le ministre rédigea 
pour l'empereur Alexandre un méinoin; dév eloppé avec Té- 
nergique oonscience d*un homm^ de bien : c La France, disait 
le noble duc, en recouvrant ses rois, devait retrouver îe ter- 
ritoire qu'ils avaient gouverné; sans cela toute restauration 
serait imparfaite. » Le ministre peignait, avec la dialeur de la 
conviction, le désespoir d'un grand peuple et les effets qu'on • 
pouvait en redouter pour l'avenir : au premier signal , la 
France tirerait Fépée. Cette note fit une vive impression sur 
l'esprit d'Alexandre, et s'il ne fut pas possible d en faire adopter 
absolument les bases générales, au moins le duc de Richelieu 
obtint-il (jiie les places iniporlanles de Coudé, de Givet et de 
Charlemont, les forts de Joux et de l'Écluse, oe seraient 
point compris dans les cessions territoriales; Findemnité 
pécuniaire fut diminuée de c(;ni millions, et l'occupation, ré- 
duite à cinq ans , pourrait finir même au bout de trois. Ce 
fut le 20 novembre 4815 qu'il signa ce traité mémorable, et 
il reste encore du duc de Richelieu un éclatant témoignage de 
la tristesse qui 8*cropara alors de son cœur; il avait obtenu de 
nobles et beaux résultats pour, la patrie ; mais il portait le nom 
de Richelieu, et petit-neveu du grand cardinal qui avait tant 
accru la monarchie , il souffrait d'en voir détacher la moindre 
parcelle. Le discours qu'il prononçai cinq jours après, en 

17 
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oommuniquânt œ traité aux chambres, est empreint d^une 

patiioiique douleur et d'une belle résignation. On sentait, en 
réooutant, que le m^ociateur n^avait cédé, que parce que la 
nécessité était inflexible et les vainqueurs inexorables. 

Les soins d'une négociation aussi immense n'avaient pas iaii 
obliger au duc de Richelieu l'administration intérieure, et pen- . 
dant ^ue les chambres donnaient au gouvernement ies moyens 
extraordinaires qu'exigeait la répression du vieux et bruyant 
libéralisme, le ministère décidait de justes et solennelles poui^ 
suites contre ceux qui, en Favorisant le retour de Bonaparte, 
avaient piépaiéles malheurs de la patrie, et autorisé de terribles 
représailles. Ici se présente le fatal procès du maréchal Ney : 
aujourd'hui que les idées politiques sont plus nettes et que 
nous sommes sortis de la déclamation, on s'explique le motif, 
de cet inuuense débat : le maréchal Ney avait été traduit de- 
vant un conseil de guerre, par une ordonnance signée sous le 
ministère de MM. de l'alleyrand et Fouché ; ce conseil s'étant 
déclaré incompétent, le maréchal dut être jugé par Ja cour des 
pairs ; c'était l'ordre naturel des juridictions. Le duc deRidie- 
lieu porta, le >H novembre 48'! 5, a la chambre, Tordonnance 
royale qui la constituait en cour de justice, et encore plein des 
douloureux sacrifices imposés a la patrie, il s'exprima avec 
fermeté contre les auteurs de la révolution des Cent-Jours : 
n*étaient-ce pas tous ces gens-Ia qui avaient amené un mil- 
lion d'étrangers sur notre sol? Après la condamnation du 
maréchal, le duc de Richelieu, envieux de calmer les passions 
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dans sa patrie, présenta aux chambres un projet d^anmistie 
générale, sans autres exceptions que les noms compris dans 
la liste dressée par M. Fouché. Aux temps agités, les partis 
vont toujours au-delh des gouvernements, et sur ce projet, la 
' chambre de 4 8'! 5 établit son système de catégories : les ré- 
gicides furent bannis du royaume contre Topinioli person- 
nelle de Louis XVIII. Dans le cours de la discussion, il lut 
proposé de confisquer les biens des bannis et des condamnés ; 
M. de Rîdieyeu repoussa cette mesure : c Les confiscations, 
dit-il, rendent irréparables les maux des révolutions. » Et 
avec combien de générosité le duc de Ricbeiieu ne s^exprimait- 
il pas alors^ lui qui avait perdu tous les biens de sa famille 
par lapins implacable confiscation 1 

Ici commence la bdie partie de la vie du duc de Richelieu : 
le noble but qu'il s'était proposé, c'était la délivrance de 
ia France envahie, accablée par rétranger. La situation du 
royaume faisait naître des inquiétudes : il fallait avoir une 
armée pour mettre un poids dans la balance de l'Europe , et 
remplir enfin les dures conditions du traité de 4845. Pour 
rassurer les cabinets, le duc de Richelieu leur faisait entendre 
4{ue les divisicms qui 8*âevaient dans les chambres étaient 
lagitatiou naturelle du gouveraeraent représentatif. On doit 
ae rappeler les tristes années 4846 et 4817, la cherté des 
grains, la lamine et la révolte en plusieurs prdvinces, Toc- 
cupation des places fortes de la i^ iance par 4 50,000 baïon- 
netles et une contribution de gnen^p de 45 milKoos par mois. 

17. 



Digitized by Google 



2Ù0 DIPLOMAIES LUROPÉENS. 

Au miKeu de ces tristesses, le dtic de Ridiefieu proposa de 
diminuer l'armée éuangère , négociation qui ouvrait la route 
k un plus grand résultat. Le 44 liévrier 4847, il vint an- 
noncer ^UTL chambres que 50,000 hommes allaient repasser 
la frontière, que la dépense de i'aiiuée d'occupation serait 
diminuée ^e 50 millions, et cet alitement était dû k son 
administration réj^aratrice et aux eftorts de celte France si 
féconde en ressources. Je ne sache pas dans l'histoire des 
années plus difficiles k traverser que cette époque de 4845 
à 4847 : invasion aimée, iaïuiue, partis ardents, iactions en 
armes, et avec cela une géne immense dans l'ensemhle et les 
détails de l'administra tion, et une patrie dont il fallait sauver 
ks anciennes frontières \ 

L'armée d'occupation une fois diminuée, il fut indispen- 
sable de recourir au recrutement forcé pour assurer Tindé- 
pendance et la dignité du pays. A l'ouverture de la sesson 
de 4847,, la loi des recrutements l'ut proposée et adoptée 
eomme un système militaire complet, et cette loi exbte encore 
dans ses hases. C'est k ce moment que se forma la liaison in* 
time de M. le duc de Richelieu avec deux hommes de capa- 
cité qui restèrent fidèles k sa mémoire ; et qu'il me soit permis 
ici de rendre un dernier hoaunage à ces deux hommes , 
MM. de Rayneval et Mounier, jeunes alors et morts au- 
jourd'hui, car la vie publique, quand on a des entrailles, 
s use vite. M. Gérard de Rayneval était d'une antique iamille 
de diploniatêsqui datait, aux afTaires étrangères, du ministère 
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de M. (le Vergeuiies et du traité avec les États-Unis. Moii- 
nier, jeté jeune homme comme M. de Barante dam Tadmi- 
nistration dp Terapire, secrétaire du cabinet, joignait im esprit 
vif, pénétrant à une inunense érudition. Le duc de Richelieu 
âe prit pour eux d'une amitié égale a sa confiance ; il aimait 
rhonneiir, la probité, et quelle plus haute probité <jue celle de 
deux hommes restés purs, intaciS, pauvres même, au milieu 
des liquidations de 4 ,700 millions de'créances étrangère»? 

£a signant la paix de 4814, les gouvernements avaient 
déclaré éteintes toutes leurs dettes réciproques ; mais en re- 
nonçant aux droits du fisc, ou réserva ceux des pai ticuliers si 
violemment atteints parles guerres de la révolution et de Tem- 
pire. Quand FEurope dicta le traité du 20 novembre 4845 
si implacable, les réclamations vinrent de tous cotés : on sti- 
pula que les payements seraient effectués par des inscriptions 
sur le grand-livre ; neuf millions de rentes furent d'abord af- 

m 

lectés à cette destination. Le terme pour les réclamations 
n*eKpirait que le 28 février 4847, et faut-il le dire? le total 
s'en éleva à un milliard 600 milhons , somme fabuleuse , qui 
dépassait la valeur de deux budgets de la France. G^était k se 

désespérer, d'autant plus que chacun voulait son pavement 
int^ral : que (aire au milieu de tant d'exigences ? La Russie 
se trouvait placée de manière à jouer naturellement le rôle de 
médiatrice, car elle avait peu à réclamer ; Tempereur Alexan- 
dre, convaincu, que si la négociation n^était pas dirigée par un 
niodératcui commun, elle échoiu'rait au milieu <le la diver- 
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geuce des V ues et des prélen lions , propos*» de cuidier cette 
mission , comme je l'ai dit d^à, au duc de Wellington , en 
âôsant ainsi une sorte d*appel a sa gënâmité. 

Le médiateur, dirigé par M. Meunier (1), après des retran- 
diemeniB inouïs, fixa à 46 n]iUionB40 mille francs de rentes 
la somme destinée aux payements des dettes de la France en- 
vers les particuliers. A quelles épreuves difficiles le crédit pu- 
blic de la restauration ne lîit-il pas exposé aux époques de 
nos malheurs trop oubliés aujourd'hui 1 Le duc de Richelieu 
avait reconnu de bonne heure qu*un système d*emprunt bien 
dirigé offrait seul le moyen de satisfaire tout d'un coup aux 
obligations du traité. Le crédit du gouvernement sous Napo- 
léon était nul ; trop de violations de la foi publique , trop 
d'actes arbitraires, avaient anéanti la confiance , car la révo- 
lution et l'empire n'étaient que Fabtis de la force 1 Les évé- 
nements de 4844 et de 4815 avaient forcé d élever les rentes 
inscrites a 426 millions : le gouvernement pouvait-il encore 
emprunter ? Aucune maison française ne s*était présentée avec 
des capitaux suiEsants pour opérer sur une si vaste échelle y 
tant elles avaient peur de s'aventurerl M. de Richelieu aperçut 
dans le choix de prêteurs étrangers Tavanlage de faire con- 
courir les capitaux de l'Europe entière, et d'accomplir notre 

(1) Le dnc'âe Wellington avait gardé une grande et belle-ettime pour 
M. Hoonler ; eHe aida ce dernier et le eeeenda dans sa demlèie mission 

eo Angleterre, en 1 84 1 . 
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libération par un simple revirement de place. Les reseources 

du crédit turent trouvées dans les opulentes maisons Hope 
et Baring, et pour préparer le départ des étrangers, le miniatre 
olitint que les souverains, signataires du traité de 4845, se 
réuniraient a Aix-la-Chapelle, pour examiner si roccupation 
finirait au bout de trois années, ou si elle serait prolongée à 
cinq ans, comme le traité en laissait ralteniative. 

Cette proposition acceptée, le congrès se réunit le 26 sep- 
tembre 4848. Les obstacles étaient déjà presque entièrement 
levés par les vues pacifiques de la Russie qui avaient dominé 
la Prusse et TAnc^eterre. Dès le 2 octobre, l'éracuaiion des 
provinces* françaises lut décidée, ei les dernières traces de 
Tinvasion disparurent; le duc de Richelieu obtint encore 
une réduction sur la partie de Tindemnité que la France n'a- 
vait point acquittée. Qui ne se souvient de la joie orgueilleuse 
et naïve du duc de Richelieu à son retour? La France n'était 
plus une nation occupée par l'Europe, mais un gouverne- 
ment admis dans l'ordre et la hiérarchie des nations , avec 
sa grandeur, sa liberté, son indépemlanoe ! On ne rend • 
pas nssez de justice aux liomiues d'état qui restituent à un 
pays sa prépondérance et sa dignité : rhistoire vulgaire n'é- 
lève que ceux qui démolissent. 

Cependant une autre chse se préparait : le cours des effets 
publics , par Teffist de spéculations exagoées , s'était élevé à 
un taux exorbitant; en 4 8 18, il baissa rapidement, et les alliés 
pouvaient abtmér le crédit en jetant sur la place les renies 
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qu'on leur avait données comme payement de subsides. 

La parole du duc de Kichelieu sufl&t pour obtenir que les 
dâais ùxés pour les payements à &ire aux puissances se- 
raient doublés ; et cojuaie les embarras de la Bourse conti- 
nuèrent, il obtint encore que cent millions en inscriptions 
de rentes, qui étaient entrés dans les payements, fussent res- 
titués et remplacés par des bons du Trésor à échéance de 
dix-huit mois. 

Tel fut le terme de la belle négociation du duc de Ri- 
chelieu avec rétranger: il avait atteint le but de sa vie. 
A quel point de désastre et de malheur il avait pris la 
France î 700,000 étrangers, des contributions de toute es- 
pèce, le.pi^ mis au ban de l'Europe 1 Eh bien l ce pays , 
il le rendait à sa liberté ; il avait organisé l'armée et fondé 
le crédit; il avait réconcilié la France avec le monde. Avant 
d'atteindre ce grand résultat; le duc de Richelieu avait fré- 
quemment déclaré a ses amis que lorsque le crédit personnel 
dont il jouissait auprès des souverains étrangers ne serait 
plus nécessaire, il descendrait du poste qu'il avait été con- 
traint d'accepter, pour rentrer daus la vie privée; en consé- 
quence, il ofifirit sa démission qui ne fut point acceptée. Le 
vieil esprit libérai se réveillait pour conquérir la victoire ; 
beaucoup d'hommes sans autre capacité que le parlage politi- 
que avaient cherché k s'emparer des élections ; le résultat des 
opérations de plusieurs collèges électoraux excita l'inquiétude 
des amis du gouvernement : M. de Richelieu dut rester aux . 
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affaires; il revint k Paris pour concerter les mesures qu'exi- 
geaient les circous tances. 

Le cabinet était d'aooord sur ]a nécessité d'opposer une 
"digue au torrent des opinions démoctaLiques ; toutefois le 
système électoral devint la source de graves dissentiments. Le 
duc de.RichelieU) vivement affecté de la diviôon qui édatait 
au conseil, entre lui, M. Decaze et le niaiéchal Gouviou> 
Saint-Gyr, revint k son projet de retraite ; tous les minbtres 
donnèrent leur démission avec une simultanéité remarquable. 
Chose triste a dire 1 Thomme d'état qui avait si puissamment 
contribué a délivrer le territoire de Toccupation étrangère, fut 
obligé de se retirer devant de petites combinaisons de cham- 
bres et de pohtique étroite. M. de Bichelieu ne comprenait pa» 
le système électoral dans les mêmes combinaisons que le vieux 
libéralisme, et il remit son portefeuille au général Dessole. 

De toutes les grandes af&ires a travers lesquelles M. de 
Richelieu avait passé, il n'avait rapporté qu'une honorable 
pauvreté, et Louis XVUI conféra au ministre démissiomiaire 
le titre de grand veneur, comme il avait aussi accordé le titre 
de grand chambellan a M. de Talleyrand après ses services de 
âSAÂ. Les chambres néanmoins comprirent que le pays de* 
v ait récompenser le négociaieur d'Aix-ia-ChapeUe , et M. de 
Lally demanda que le roi &jLX supphé d'accorder au duc de 
Richelieu une récompense nationale. La même proposition fut 
faite dans l'autre chambre, au moment même où dans une 
lettre de M. le duc de Richdieu il déclarait au président des 
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députés qu'il serait fier^^n témoignage de bieDYeillance donné 
par le roi avec le concours des deux chambres ; mais que, 
comme il s'agissait de lui décerner aux frais de TÉtat une ré- 
compense nationale, il ne pouvait se résoudre à voir^ajouter, 
h cause de lui, quelque chose aux charges qui pesaient sur la 
nation. Tout k monde savait que le duc de Richelieu était sans 
fortune et n'avait pour tout bien que le traitement de grand 
.veneur. Il y eut bien des petitesses dans la chambre des dé- 
putés, quand il s'agit de fixer un majorât de 50, 000> francs de 
revenu a Théritier du nom de Richelieu, au ministre qui 
avait obtenu la libération du territoire : est-ce que lés assem- 
blées savent faire quelque chose de grand, si ce n*est.au profit 
des passions qu'elles servent? On changea ce majorât en une 
pension. viagère; le duc' accepta cette récompense -de ses ser- 
vices, par déférence pour la volonté du roi ; mais il en con- 
sacra le produit tout entier a k fondation d'un hospice dans 
la ville de Bordeaux : telle était la générosité personnelle du 
duc de Kichelieu, qiii voulut se consacrer tout entier désoi> 
mais a la vie privée. 

Hélas ! sou rôle politique n'était point lini : le ministère 
Decaae, de toutes parts débordé par le vieux libéralisme, 
n'en pouvait plus ; on exploitait la loi des élections contre le 
gouvernement ; les concessions succédaient aux concessions ; 
le duc de Richelieu fut appelé k un conïdl extraoï^nàire 
•présidé par le roi en pcrsonm', afin d a\iser sur les périls de 
la situation. Le forfait de Louvel avait plongé la France dans 
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la douleur et leffroi. M. Dccaze , abandonné paf le côté 
gauche des chambres, qui défendait la loi du 5 lévrier 
repoussé par les royalistes, qui lui reprocbaient de nV 
voir poiut accueilli la propositiou du marquis Barthéleiay, 
donna enfin sa démission-, et dans cies ciroonstances, le roi 
appela, pour la seconde Pois, M. de RicheHeu a la direction 
des allaires. Le duc ne céda qu'aux plus vives instances , 
car la situation était triste, le pays dans Talarme , Firritation 
des partis a sou comble. L'administration précédente avait pro- 
posé un .système électoral mal accueilli dans toutes les par: 

' tics de la chambre ; elle avait demandé des lois pour armer le 
gouvernement de pouvoirs extraordinaires ; aucune majorité 
n'était encore formée, et le ministère ignorait si ces lois sur- 
mouteraient la redoutable opposition. Au dehors, l'Europe 
était ef&ayée, et il Mait la rassurer. On pourvut à tout, à ia 
suite d'nne longue et pàiible discussion; les chambres vo- 
tèrent les lois exceptionnelles. 

Mais alors qui pouvait calmer les esprits ?. où était k nu^ 
assez ferme pour arrêter les mau\ aises tendances de la so- 
ciété? L'éducation de la France avait été kussée depuis la 
révolution de 4789 ; on était pressé, entouré par de roau- 

. vaises idées et d'effroyables systèmes; les partis se crurent 
assez forts pour conspirer tout haut et intimider le gouverne- 
ment par rémeute. Des rassemblemeub séditieux se grou- 
pèrent avec des intentions de boideversements pohtiques ; la 
moindre hésitation pouvait faire naître d'affreuses calamités. 
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Leooiiseildesiiiiiiistreschargea lemaréclialMacdonald du oom* 
mandcinciit de Paris ; on déploya uu appareil militaire for- 
nudable, et Ton obtini; la preuve d'un complot qui s'étendait 
à des noms depuis exaltés dans mic autre revolution. Pendant 
dix jo]irs'€|ne dura cet état de trouble, on n'eut à regretter 
que la ^e de deux perturbateurs. Depuis " que les idées 
de gouvernement sont plus avancées, on s elonnerait de lire 
les déclamations du vieux libéralisme contre les mesures in- 
dispensables a la sûreté puljlique. Tout gouvernement doit se 
défendre ; u'est-oe pas son droit ? ' 

L'aspect de l'Europe devenait 'inquiétant! -la révolté de 
Tarmée espagnole a l île de Léon aràiteupour écho le soulève- 
ment de Tarmée napolitaine; le Portugal devait bientôt les 
suivre ; les factieux crurent que cet exemple serait facilement 
imité par Tarmée de France, et c'est vers elle qu'ils dirigèrent 
leurs efforts. Après avoir bouleversé tous les liens dé f ordre 
civil, la révolution voulait ébranler les devoirs de Tobéissance 
diee le soldat. Presque dans tous les corps, les èffîciers- se 
montrèrent localement décidés a Lemr leurs serments ; quel- 
ques^uns seulement ne surent pas résister; luie conspiration 
fut tramée dans plusieurs r^ments a Paris ; les ramifications 
s'étendaient sur divers points militaires, et la conjuration de- 
vait édater le 20 aoilt ISâOdanslescasemes. Le conseil des mi- 
nistres décida, sur la proposition de M. Mounier, alors direc- 
teùr général de la police, que les conspirateurs seraient arrêtés 
avant qu'ils eussent^ris un étendard et proclamé l'însurrec-» 
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tion. Les chefs de eette conjuration militaire sont aiijourd^faiii 
• comius ; quel<jueb-uus mêiue ont été récompensés. Ainsi qu'à 
toutes les qioques, le .complot îat nié par les partis ; la chambre 
des pairs se montra indulgente comme les pouvoirs d'expérience 
et de capacité quand il n'y a pas nécessité indispensable de 
sévir, et le gouvememeiit aima mieux beaucoup pardonner, 
beaucoup oublier, que d'avoir à verser le sang. 

Les élections de 4820, aooonq»]ies sous Theureuse im* 
pression de la naissmoé de M. le dnc de Bordeaux , don- 
nèrent a la chambre un côté droit,, fort et compacte. MM. de 
VOIcSe et Corbière s*en étaient posés comme les die&, et 
naturellement ils devaient entourer le duc de Richelieu. Mais, 
an oommenoément de la session, des nuages se formèrent ; le 
côte droitdes chieimbres avait jusqu^id combattu avec le mi- 
nistère et triomphé avec lui : par une consécpieuce naturelle, . ^ 
il réclamait une participation directe k Tadmimstration. Dés 
négociations lurent entamées avec la droite ; le duc de Riche- 
lieu ne voulut éloigner du conseil aucun de ceux qui ayaient 
jusqu'alors gouverné avec lui et sauvé hi monarcMe de ses pé- 
rils : toutefois, deux seulement des députés les plus marquants 
dans le oâté droit (MM.'de Villèle et Corbière) furent appelés 
au cabinet avec le titre de ministres secrétaires d'état. M, Lai- 
né, un des honunes dont le caractère probe et élevé avait le 
plus vivement frappé M. le duc dè Richelieu, fit ^^alement 
partie de celte administration. 
Le principe politique de ce ministère remanié fut la réur 
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nion du centre droit et de la droite dans un vote commun : 
la session ainsi dirigée fut longue et.péuible^ et ce n'est qu'à 
la ' fin d'un vif et puissant débat, que le duc de Richelieu put 
mettre à exécution l'idée féconde d'un système étendu de 
canaux tel que depiiis il a été compris. M. de Richelieu 
formula son dessein d'appeler les capitalistes h concourir a 
ces vastes travaux ; à cette époque, la masse des capitaux s'é- 
tait jetée sur les fonds publics elles entreprises industrielles 
n'avaient aucune popularité : l'on rencontra beaucoup d'ob- 
stacles qui furent surmontés par ime volonté ferme et décidée. 

L'ordre régnait dans toutes les parties de l'administration ; 
les entraves» qu'un système de centralisation poussé k l'exès 
avait mises a Faction des autorités municipales, furent levées ; 
dans les finances, la concuncnce la plus illimitée fut appe- 
lée, pour la première fois, k la vente des rentes, et Je cours 
des eflèts publics s'âeva au plus haut degré. Dans sa poli* 
tique extérieure, le duc de Richelieu ne cessa pas un moment 
de développer le système de l'alliance russe , moins encore par 
souvenir et affection pour l'empereur Alexandre, que par ce 
prinqpe constamment émis dana toute la correspondance du 
duc de Richelien, k savoir : que ralliànoe russe était profi- 
table k la France, parce qu'elle était désintéressée. £n effet, 
que pouvait nous démander la Russie? Par quel point nous 
touchait-elle? Le commerce avec elle ne peut jamais être qu'un 
«change égal : son industrie né vau t pas la nôtre ; elle a be^ 
soin de nos vins, de iios modes, de nos manufactures; nous 
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avons besoin de ses bois, son cuivre, de ses fevs ; ses 
flottes ne peuvent nous dominer, ses frontières ne nous at- 
teignent par aucun côté ; son influence nous est utile ; tandis 
. queTallianoe anglaise craitrarie les desseins et les intérêts de 
la France dans toutes les questions décisives. Le système de 
M. de Richelieu fut repris par M. de Laferronays en 4828. 

Sous le demième roinistète du duc de Richelieu , les grandes 
puissances se réunirent a I<aybach puui' arrêter un vaste pro- 
jet de répression contre la révolte armée. Le cabinet du duc 
de Richelieu était décidé à tenir fortement contre tous les trou- 
bles qui venaient déranger la paix publique. L*Orient aussi 
s^était agitée : les Grecs avaient rdevé Tétendard de la croix ; 
la Russie, qui, sous Catherine, avait secondé rémaudpatiou 
des Hélienes, avait alors trop de préoocupatioif poursuivre ce 
système. La Fi'ance décida Teuvoi dans les mers de la Grèce 
de hto» navales qui durent prouver éfficaoement le com- 
merce, et, dans une neutralité généreuse^ elles portèrent des 
secours à tous ceux qui imploraient le pavillon français. 
Tout occupé des relations; a TeiLtérieur, le cdnnet BicheHeu 
fut menacé Jaiis sou propre système ; sa combiuaisou parle- 
mentaire très faible n^Mwait sur un fiiux élénient.de chambre ; 
le ministère ne vivait que par le côté drmt, et ce côtéj avec ses 
chefs MM. de Viilèle et Corbière, dc\aii tôt ou tard diri- 
ger les alKaires, parce que la maiorité était à eux ; la gaudic 
et la droite étaient sépaiées di\ cabiuct, et celle droite se mcui- 
trait impatiente d'obtenir k pouvoir. 
* 
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Ces deux Irdctions'de la chambre v<»u1urent e»fiiiîr partin- 

coup d'éclat ; la réponse au discoui-s de la couronne, en 4824 , 
devint le champ de bataille des grandes passions poliliques. 
La commission, dominée par la droite, insista pour que, dans • 
le projet présenté à la chambre, on insérât la phrase suivante : 
« Nous YODS fâidtoBS, sire, de vos rdations amicales avec 
les puissances étrangères, dans la juste confiance qu'une paix 
si précieuse n*est point achetée par des sacrifices incompali- 
bifs avec llionneur de la nation et avec la dignité de la cou- 
ronne. > Une telle phi^asc, si injurieuse, était une ruptui*e ou-, 
verte avec le calnnet. M. de Richelieii soutint qu'ime pa- 
reille insinuation était offensante pour la couronne , et les 
miniatres offrirent leur démission ; la chambre inasta et vota 
l'adresse ; c'était dire qu'on ne voulait plus du ministère. Le 
cabinet se retira tout entier, et. (ut rejuplacé par MM. de 
Montmorency et de Villele. 

Et qu'on remarque a quoi sont exposés les homnios qui se 
fjévouent tout entiers k la défense des intérêts de leur patrie, 
-sans intrigues, sans passions, par le seul sentiment du bien 
et du beau ! iSul caractère ne peut être comparé à celui du 

* 

dnc de Richelieu, nuls services a ceux qu*il rendit k son 

paysj eh bien! il fut a la fois renvereé par un mouvement de 
la .gauche et de la droite dans la chambre des députés* 
Vôid ce que fit la gauche : le duc de Bichelîeu prend la 
France au moment de l'invasion étrangère \ les bonapartistes 
et les débris du parti jacobin ont encore ijine fois exposé la 
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patrie par leur folie des Cent-jours ; rennont ett à Pteîs, il 
OOBUpe la France ^ Fiufluence de M. de Richelieu parvieut à 
pccserverlepKyB, les «acrifioes sont eiaoUidriSy lesétrangers se 
retirent, ei comme récompense, Topinion libérak renyeree le 
duc de Biohfilieal 

VonleB-^vous savoir qgslement ce que fit Tingrat parti 
monarchiqtte : une grande crise arrive pour la couronne, 
ha royalistes soot déboirdéa, le pouvoir va leur être enlevé 
pur la gauche ; la restauration entière est oomproraise ; le duo, 
de Richelieu se sacrifie encore ; taisant bon marché de sa popu- 
larité, il grandit et fortifie le parti royaliste; les élections, di- 
rigées par M. Mounier, se résument par cette instruction : 
c Avant tout, les amis de la royauté; > puis, les ultra, maîtres 
de la majorité par ce concours , n'ont rien de plus pressé 
que de renvoyer le duc de RicheUeu pour se livrer k leurs 
folies. Ainsi, les passions se glorifient let se perpétuent dans 
leurs préventions et leurs excès !. 

Ce moment fut le terme de la vie politique du duc de Riche- 
lieu ; sa sensibilité avait été fortement ébranlée parles injustices 
des partis. Bientôt ou s'apercutd'uue décadence rapide, et, dans 
un voyage au château de Courteille, qu*halntait la duchesse 
de Ricliclieu, le duc se trouva mal, perdit tout d'un coup 
connaissance, et mourut, k Paris, dans la nuit du 4 6 mai 4 822. 
Il n*avait encore que cinquante-cinq ans; sa taille était éle- 
vée, ses traits simples et régnUers, tels qu'ils sont reproduits 
dans le beau portrait de Lawrence dont j*ai parlé. Tous les 

18 
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partis M flOnt aooordëB a faire l'âoge des naUe» qualités du 

duc de Richelieu ; ce n^étaii pas une capacité éininente, mais 
un homme d*état probe et loyal , et k probité à oertaîaei 
époques est la plus lunUe hàlnleté des eam t ère s poKHqnes. 
J'admire la puissance infinie de l'homme qui lait peser les 
vertus et Tlioimeur daos la balanœ dis affiiires pditiques. Il 
m'est doux persoundlement de rendre ce témoignage au duc 
de Ridwlieu, parce que je n'ai jamais oomni un plus beau 
caractère léuni a un plus noUe nom. 



VII 



t 

M. DE HARDENBERG 



Il est dans la condition des états qui ont besoin de grandir 
mceBBmmnept, de ne point garder dans leur diplomatie les 
primapes inflariblcs d'une poiitique généreose. Tontes les fm 
qa!osk étouffe, on cherche de l'air, et les moyens d'une plus 
▼aMe vespirttioD. Ainsi a toujours été la monarchie prussienne 
depuis sa fondation , improvisée pour ainsi dire au conunen- 
.cement du xvni* siècle : à .ce temps, un duché se £t royaume, 
et qoand œ royaume lîit constitué, il youlnt devenir grand; 
car, pour déployer le manteau traînant des rois, il fallait im 
phisTaste espace que pour porter la simple robe de duc ou de 
margrave. 

Cette néoessilé de s'accroître créa un droit public particu* 
lier pour la Pnuse. tTeiaminant rien qne l'n^Keiible destinée 

18. 
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de sa position, elle prit de icmtes mains, et Frédéric ïl fat 
l'exécuteur de cette pensée de conquête. Ses guerres ne Furent 
dominées par aucun principe du code des nations; il n*ettt 
qu'un but, se jeter tantôt sur la Pologne, tantôt sur la Silésie, 
pour acquérir des villes, des provinces ; a cet elTet, il employa 
tout, la renommée d*écrivain', la prétention de poète, exploi- 
tant même la puérile vanité du parti philosophique du 
zTm* siècle. En envisageant la constitution lictuelle de la Prusse 
cdmlne sa constitution ancienne, on remarquera qu'elle est 
toujours organisée de manière à s'imposer la néoesàic de con- 
quérir : aujourd'hui n'est-dle pas encore un géant efflanqué, 
anué de toutes pièces, qm a sa tête a Kœuisberg et ses pieds 
baignés dans le Rhin, auquel il manque un ventre? et ce 
ventre, c'est la Saxe. 

C'est donc comme personnification de la politique prus- 
étaasÈB qiKj je vais dire la vie du baron, depuis prince de 
Hardenberg, le plus remarquable des hommes d'état que la 
monardtie de Frédéric aiteusk la tête de ses afiaires. Gharies 
Auguste , baron de Hardenberg , était né au m<»8 d'oc- 
tobre 4750, à Hanovre, dans cette principauté enclavée 
su ndUett de rAllemagne, vieux souvenir de Torigine des 
rois d'Angleteire. Quoique dépendant du pauimoine des 
piînoes appelés à régir la Grande-Bretagne, le Uanovfe con- 
serve son caractère allemand sous une administration à part, 
et les Anglais, si jaloux de leur liberté, ont impérieusement 
con^mandé cette séparation ponr éviter ces funestes goenes 
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QontuwntBlo desliBées a défendre le patrinuniie peraimnci de 

leur roi ; ce que leur cousùtutiou u admet pas. 

' lis ïmoa de Uaideoberg sortait d*uiie ancienaiie lamiUe 
que les viëUeB traditme héraMËques fimt raaoDter au siè^ 
de, au temps des empereura de la maison de ôouabe; lui- 
mène, fils dW maréchal de Tempiie, et, dans, le dta a Eiu 
de suivre la carrière de .soa père, il était entré a l'université 
militaire de Bruntwick. Toutefois, ses goûts se déployèrenv 
dans une autie sphère , et a > mesute t{tt*il ornait son esptît 
de fortes études, il se sentit une vocation pour la diplo- 
matie; une curiosité inôessante le portait a oopuudtDe.Ies' 
, uùUe ressorts qui font agir les cabinets dans riiistoire. Puis il 
voyagea, car parcourir i'Ëorope , c'était enoore s'instniîre. tt* 
arrivait a Londres a Tépoque du mimstète dë M. Pitt, alors 
que ks plus ardentes oppositions s'agitaient autour du nûnis- 
tie. Le Hanovre, je le répète, faisant partie du patrimoine de 
la maison régnante, sans être sujet anglais, M. de Hardeu- 
beig dut s'instruire dans cette large éducation des lois et des 
ootttnmes . qni forment un drdt publÎG a part , que chaque 
sujet britannique doit connaître. Marié tout jeune bouune à 
mademoiaBUe deRandlow, lapins belle personne dTAIlemagiie, 
qu'il conduisit dans les fêtes et les ttjurhillons du monde, a 
Londres , là comnenoèrent pour lui les tristesses domesti* 
ques; la baronne de Hardenberg fut sahiée avec un cn<* 
thouMaff"»Pr presque uhevaleresque par toute la haute com- 
pagnie. 
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Un prinoealora, k qm Ricfandra eût empranlé le caia»* 

tère de Lovelace, le prince de Galles, Théritier de la cou- 
ronne d'Angtetene, beau de sa penoone» magnîiqne dans 
équipages: boie..r. dim^r comme fkmod, hbm 
assaut d'armes avec le chevalier de Saint-Georges, devint 
^ardument amoureux de madame de Haideobcig, et la fw- 
blicité fut si graude qu'il y eut une séparation irrévocable ; 
h baron de Haidenberg quitta immédiatement TAngie» 
, terre pour rermr son Allemagne. Il se révâaît déjà èhes le 
jeune gentilhomme troist conditions de takut remarquables : la 
finesse d'esprit néoessaire a tonle n^^atimi un peu impor^ 
taote ; mie causerie discrète et abandonnée tour a tour, froide 
et chakuieuse suivant les ctràonstanoes ; enfin une connaî»- 
sanoe approfondie du drcnt public «uropéen i eonditions qui 
m disaient nécessairement un diplomate.. Néanmoins le jeune 
de. Hardenberg se livra aux détaMe de Tadministtatiiui dn 
pays, et c'est en tjuoi peut-èire il ressemble surtout a Wil- 
liam Pitt, à la foin homme politique aupciicur et admiiiîst^ 
temr très minudeux pour la guerre et les finances. Cette intelM-. 
genœ du droit gepoaniique l'aida considérablement iorsqu'i.! 
(u^ appdiék k direction suprême des aflaires de Prttsae. 

yne ^utre tendance d'esprit de M. de Hardenberg, ce fut 
le goû| vif et prouoneé pour la littérature, et de là œttè 
intime amitié pour Gc^e, qui dominait de m haut toutes les 
^iteUigenoes de son époque, Ce n était pas ici une de cesi 
leliitkms de protecteur à prol^ : eq Allemagne, oà les 
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cfaoMS du. génie et de Tânde sont pria» au aéiinnc, rhomme 

de célébrité littéraire est placé dans uu laiig presque supé« 
lievr, et il canah avec llnmme d'état des rapports d'égalité 
parfaite et soumit mène MÉitre k râènre. Qiicà flo^ptie 
lieiUant que celui de Gœthe sur toute rAlieniagne ! le poëte qui 
avait fenraé les temps féodaux avec làieflî iaooBipaiibleeiqi»* 
riorité, mêlait son blason de gloire a toutes les vieilles couleurs 
de la noUease germanique. De eetté tàpfe aptitude ùé 
Mi de Haidenberg, Htténire, politique et adnmustnitrre, 
il résulta quelque chose de tout particulier: une certaine éten<» 
dae d'eipiît d*abaad qui venait des grandes afiinieB» une èp4 
plicatiou de détails qui naissait de radministiation, et avec 
cela «D eaprît clair, précis, UenveiUaiit , qui avait sa source 
dans ce eownnefee iitsioaiie qm. avait endioufliasnié sa jeu- 
nesse. 

n ûmt se repnsenler qiids étaient, a œtle époque, Tesprit 

de la Prusse et la tendance de son gouvernement. A coté de sa 
destinée maténeUe vers la conquête, il règne uw^iours dans 
ce payatmeerlainliesoîad^étiides sérieuses et un déwr d'avan-* 
cernent d'idées; s'il n'existe pas un libre débat pour les 
■HitiàrQs de gouYemenant ^ . h discnasioit denwaie entière 

pour les questious piiiiosopliiques et rationnelles ; les opi-* 
HÎfHis icii|jiriinnn j restent indfpmidanmeB, sans théoiie im^ 
piasée ; l'esprit protestant a plaoé vn eortain ^eisne dans 
les écoles, de telle manière que toute pensée, même dévas- 
tanâoe, est acceptée ou examinée en ddiocs dp ces senti- 
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ment» dieyaleiefiques qid aURchent les peuples à une dynas* 

lie, ou une e^énération à une orojOMe. 

C'est à cette école-là que les hommes d'état de TAllema- 
gne du oflvd 8*élaieEit.foniwB, et plus spédalenciit M. de H«p* 
deoberg. L'étude du droit public allemand lui avait doiiué 
une certaine manière stncte, dissertatrice, d'eiaminer les Êiits 
sans endiounasme et sans prévention ; et lorsque la révolution 
française éclata, la Prusse , qui était entrée la première dans 
laeoaitlion, vit une nouvelle classe d'honunes d^élat 8*op- 
poser a l'esprit chevaltiesque de la noblesse, et jeter une 
froide laison au milieu de l^élan des genttbhommeB. M. de 
Hàrdenberg n'appartenait pas oompléteinent snx idées de 
M. de Uaugwitz, du secrétaire M. Lombard, et de la comtesse 
de Licbteneau, qui furent entrdnés même par les pouvoira lé- 
volutionnaircs qui régiiaieiil sur la Fraucc ; il éti^it moins que 
keomte de Goltz porté pou£ les idées françaises ; mais.piofon- 
dément Prussien d*intérdt et d'opinion, il pensait que le bilt 
de soa qJ>inet ne pouvait être de se faire le ckeviJier 
enant de certaines idées politiques, mais de conqnérir etleo? 
tiveineut une grande puissaiic<î sur TAIlemague , aux tlcpeus 
de rAutrictie, et une additionterritoriale en Mo|;ne. Coavna 
la Prusse n'était pas imméifiatemênt menacée par les principes 
et les idées de la révolution française, M. de llardenberg jur> 
geait £brt important de retirer tout le profit poniliie à» laaH 
tuatîon nouvelle que les évéueuieuts avaient faite. 

C'est ce qui le rendit le paniaan le plus actif des 8tq>ulatioas 
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du- traité de Bftle. Il fiit po» d'abord en nom ; (e oonte de 
Goltz avait commencé la négociation, fort difficile au reste, 
a¥Qo M. iBarthcfamy, et M. de HardenWg raoeompUt iqMèi» 
la mort du plénipotentiaire. Ici commença son rAle véritable- 
meut actif dans les affaires. Les manières de M. de Harden-i 
borg «vamt sio^infiekeHient plu iniZ' bommes de la léraliH 
tion, et a Merlin de Douai spécialement; ou y trouvait ml 
oèrtain parfiun de marqua, des fiannea «sées, de rinatnictioii, 
et une manière d^ag^ nns pr^ugés, sans préventiona, même 
a régard des idées démocratiques. comité de salut public 
le traita prca^ royriement, en lui envoyant m beau acrviee 
de la manuiacture de Sèvres» comme à la suite des aiicieus 
tnilés, sous la vîeiUe monardiie, Jonque les plén^ottotiaîiea 
se. Êûêaîent dtt cadeaux di{doBiatiqaeB. 

Dans ce traité , comme dans lané^^ociatioa de liastadt, ce 
fnt moins Tespiât ùtauam qai «nîmaii M. de Hardenbeiy qne 
la conviction profonde que ce traitç de Bàle réalisait les deux 
idées les plus actives, les plus ardentes dans son espsit : ïiof* 
fluence prussienne sur rÂllemagne> Fagrandîsflement maté- 
riel de sou cabuiet. M. de Uardeuberg fut le promoteur de 
œayatème de neulraliiégemaniqueqiû domina les intoéls et 
souleva pour ainsi dire rAllemague contre la maison d'Autri- 
che. Poujc cela, il se aswitde la France; qu'elle fdt raopar* 
olûe ou r^pnljdlque, peu bd importait, il avait son dessein, 
et .iiur ce pomt il se trompa. Il y avait surtout deux qued- 
tioos daas: J$i cévofaitioa iiançaise. : si elfe s^était tenii'c 



Uiyiiized by Google 



m DIPLOMATES BORWtelfS. 

à mesures iaténeuras, ti die n'avail nea jeté au dehom» 
m «es idées, ni ses intérdtB« le système égoïste de h PnMé» 
miEttt pu lui profiter ; nuis les comités de la conventiou, 
pas plitt que le diieotoire , ne respeetaîent les principe» 
posés. M. de Hardeuberg avait établi la ueutralité d'une 
partie de rAUenagne, oosamoit fot-ette appbqaée, lorsque 
ramlée rqpnbHoiiiie eut Iwsoîn tme fais encore de passer le 
Khia? S'inquiéta-t-elie beaucoup du principe posé par M. de 
HaBdeoberg et de la ligne territoriale de là nemwiitéy Quand 
on traite avec un gouvernement, la première condition est de 
savoir s^ilMqaeclera ks principes gjéDéraux-du droit publio . La 
Prusse s^était posée comnc trop égoïste, a ce point que M. de 
tiardeuberg erapéeluiia levée des contingents, dans la crainte 
qne oela n'aoerût Tinfliieoee antridiieBiie. Il fallut IneD des 
années poiu^ ^uc cette école s'effaçât. Mais Tesprit de M. de 
Hardenberg grandit dans k suite; il vit autre càose qne la 
polittqiie vidlfie de la rÎTaiîté de k Prusse «t rAutriche en 
face d'une révolution sociale. 

Après un kmg séjour k Blk, dans les rapports ks phia in* 
tiuies avec la république française, M. de Uardenberg revint 
% Berlin, et. k roi, pour hà témoigner oombien il partageait 
k politique de ses tiaîtés, loi oonféra h gmdMnrden ée 
VAigle-Ngir; néanmoins, k direction des afkires étran- 
gères resta toujours au pouvoir du ccnile de Haagwits, rani 
de la comtesse de Lichtcneau, et du secrétaire Lombard. 
M> 4e Hardenbeig étaU tro^i oooaidérable pour «ooepter 
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M. de Haugwilz comme supérieur, et on lui conféra une fois 
encore l'administration de la principauté de Bareuth et d'Ans- 
pach. C^était la son délassement; il aimait a se reposer des 
théories diplomatiques dans la pratique administrative d'une 
principauté qu'il avait pour ainsi dire donnée a la Prusse. En' 
Allemagne, les lionnnes d'état veulent être aussi des hommes 
d'affaires, et leur retraite est encore une étude et un travail. 

Tant que le roi Frédéric-Guillaume II vécut, M. de Har- 
denberg ne se mêla point des affaires actives ; ses opinions 
personnelles s'étaient un peu modifiées, et il n'était pas aussi 
dessiné pour la convention de Bàle, depuis qu'il avait vu l'ap-. 
plication arbitraire et malfaisante que les républicains en 
avaient faite en Allemagne. On avait promis une liberté abso- 
lue a la Prusse dans les questions germaniques, des indemni-, 
tés réelles, et on ne lui donna rien au congrès de Rastadt. 
M. de Hardenberg demeura donc étranger h toutes les négo- 
ciations qui, sous l'ambassade de M. Gaillard, voulurent im- 
primer h la Prusse une attitude nouvelle, et créer une gi ande 
intimité entre la republique et le roi Frédéric. 

On ne voit reparaître l'action de M. de Hardenberg qu'a 
Tavénement du jeune prince Frédéric-Guillaume III. Atta- 
ché par le plus respectueux et le plus chevaleresque des cultes 
a la reine Louise de Prusse, il entra dans ce cercle d'idées que. 
la jeune princesse imposait magiquement autour d'elle. Grande 
et mélancolique existence que celle de Louise VVilhelmine, 
reine de Prusse, la fille du duc dcMecklembourg-Strelilz et de 
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Offoliae de tiesse-Dannttadt, léveiise, enthonuaifie, tomme 

une jeune allemande ! A vingt ans a peine, elle exerçait sur son 
mari la plus chaste comme la plus immenae des puisuoioes; 
rÂllanagoe ge tournait ve» elle oomiiie veis ane espmnoe ; 
elle apporta dans la politique ^oistede la Prusse un sentiment 
pli]8 Dobley plus ^evé; reine pour amâ dire des étndÛHitB et 
, des univei*sités, elle fut Torigine et Tespérancede ces sociétés 
secrètes qui jetèrent tant de poésie sur rAllemagne, pendant 
les derniers temps de Napoléon. Sou8.'cette.iBfliieBO»de Louise 
Wilhelmine de Prusse, M. de ilaidenberg prit le département 
des affaires étrangères , un peu après ]e consalatw A celle • 
époque, le pou\^ir était changé en France, et la politique de 
son gouvememeut fort et réparateur avait pris une direction 
nouvdHe. A travers tontes les coalitions, la. Prusse avait gardé 
jusqu'ici la ueutral4é ; lorsque le 48 brumaire arriva, elle se 
mootEa fort empressée pour toutes les exigences du premier 
consul ; et de la Prusse même partirent les insinuations faites 
a Louis XYm par Bonaparte aux iim d'une abdication. On 
ne garda même pas là ce caracim de dignité qui doit grandir 
à la face des augustes infortunes. 

Le consul devint empereur. A Teffet de. reMnrer enoore des • 
liens aussi intimes, Napoléon désigna le maréchal Dcuxic, • 
l'homme de sa confiance, pour atfer k représenter à .Berlin. Le 
mmnent était difficile: laguerreallaîtenoore retentir 6n,Evrope, 
la Russie unie a l'Autriche, devait se présenter sur un. champ de 
bataille, et il était fortimpoitantdans cette drconstanoedecréei: 
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-lin rôle convenable a la Prusse. M. de Hardonbort^ fut donc 
appelé aux aftairrs comme Vexpression d'un système mitoyen 
qnicommenrait hnaîtreet a se développer sous Timpulsion de 
la reine de Prusse. Tout a la fois attaché aux idées anglaises et * • 
a la politique allemande et française, M. de Hardeuberg dut 
balancer tous les intérêts, toutes les inllucnces, en se sépa- 
rant toutefois de la politique abaissée du comte de Haiig- 
wilz. Son tort alors fut de ne pas voir qu'il y avait dans Bo- 
naparte autant de finesse que de génie, et qu'il ne ménageait 
la Prusse d'abord que pour avoir plus tard a la châtier avec 
une facilité plus grande. ^* 
Ou vit apparaître la première mauvaise humeur ^u cafn- 
net de Berlin contre Napoléon dans une note de M. Harden- 
berg sur la violation du territoire prussien ; cet étrange man- 
quemenl au droit public avait profondément irrité la nation 
et la cour, t S. M., dit le baron de Hardcnberg, ne sait pas 
de quoi elle doit s'étonner le plus , ou des violences que 
les armées françaises se sont permises dans ses provinces, 
ou des arguments incompréhensibles par lesquels on prétend 
les justifier. S. M., jalouse d'une considération qui est due 
autant a sa puissance qu'a son caractère, a lu, avec une sensa- 
tion qu'elle chercherait en vain à cacher, la dépêche justifica- 
tive qui a été remise par la légation française h son cabinet. 
On s'appuie sur l'exemple de la dernière guerre et sur la pa- 
rité des circonstances, comme si les exceptions que l'on permit 
alors n'avaient pas été fondées sur des traités précis qui ont 
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cessé à la paix. 1 comme si remperaur Napoléon s*élait sou- 
venu de ces traités, lorsqu'il prit possession du pays de Hano- 
vre, d'un pays qui, par ces mènes traités, était, depins longues 
années, sous la protectiou tle la Prusse ! On prétexte l'igno- 
nudoe de nos vues, comme si les vues ne se mootraieiit pas 
ici dans le lait même, et comme si la nature de k chose pou- 
vait changer de face avant qWon ait stipulé le contraire! 
comme si les protestations solennelles des magistrats de k 
province et des ministres de S. M. , près Télecteur de Bavière, 
Bravaient pas suffisamment publié ce qui n'avait pas besoin 
de Tètret et comme si je n'avais pas dédaré moî-niéme, la 
carte à la main, longtemps auparavant, dans mes conférences 
avec M. le maréchal Duroc et M. de Lalbrest, rimpossifailitéde 
permettre aucune marche de troupes dans les margraviats!... 
Lé roi se regarde, dès a présent, comme afîranohi de tons les 
engagements qu'il a pris , et il se voit obligé de faire prendre h 
ses armées lespositionfi nécessaires a la défense de l'état (4 ). . . » 
Cette note, écrite d'un style si ferme, blessa profondément 
Tempereur Napoléon ; mais alors il avait a ménager le cabinet 
de Berlin, afin de ne point le pousser dans k coalition. 

La Pmsse en se plaçant dans nn ^stème de neutralilé ' 
réelle^ eu, taisait résulter cette conséquence, qu'elle devait 
conserver de bons rapports môme avec les puissances belli* 

(I) Note du baron de Hardsnberg aa maréchal Boroc, dn 14 octo- 
bre 1806. 
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gérâmes omilre MiqfMoléon; il y avait donc à Berlin de» mini- 
stres anglais, antridiîens, russes, avec lesquels M. de Harden*- 
bcxg se trouvait naturellement eu relation. D'après les prii)- 
lâpes et les antécédents de la Qoar de Beilia, le Hanovre, 
quoique fief héréditaire de la maison d'Angleterre, ne s'en 
trouvait pas moins placé sous la protection de la neutralité 
germanique. Telle n^était pas la théorie de Napoléon, dors si 
profondément irrité contre TAngleterre, et plus d'une vioW 
tioa de territoire avait montré déjà le puissant empereur 
ne s'arrêterait pas devant le respect du droit des neutres s'il 
devait empêcher son snooès. 

La Prusse , fort mécontente, se trouvait dans un moment dé- 
cisif : l'armée austro-russe s'avançait contre Napoléon. Gomme 
toujour», l'impétueux chef militaire 4e la France s*était jeté 
aii-devanl des liasards, car il avait pour aider sou génie Tau- 
daoe et k fortune; aventuré dans k Moravie, si la Prusse s'é- 
tait déclarée, c'en était fait de lui, car avec 450,000 liom- 
mes sur son flanc, sa position était perdue. Tel était le but 
des pressantes n^^ocktions qui se poursuivaient à Berlin ; 
l'Angleterre olTrait des subsides, la Russie un appui, l'Autri- 
che un plus krge partage, même dans 1^ Pologne. L'opinion de 
M. deHardenberg était donc de se prononcer; mais était-4l ton- 
jours le maître au milieu de k corruption générale? Pour lui 
étaient k noble reine, le prince Louis de Prusse si gâiéreux 
et si brave ; mais il avait à combattre Topinion pcrsomielle 
du comte de Ikugwita, du raarquk de Lucchesim, si des- 
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sincs pour le cabinet fraiiçais.'Le8ystèiiie d*uhe Inolle neatcar^ 

lilé remporta, et tout ce que put obtenir M. de Hardcn])rrg , 
ce fui d'assurer à l'Angleterre qu'on prot^erait Tindépeil* 
danoe du Hanovre à ce point de donner passage aux troupeé 
anglaises si elles étaient pressées, attaquées ou poursuivies par 
les soldats de Napoléon. 

A ce sujet, M. de Hardentcrg écrivit a lord Harrowby une 
lettre fort remarquablement conçue sui* les principes de la 
neutralité; on y voyait percer une certaine tendùidé pour les 
opinions et les sentiments de la coalition, et un peu d'aigreur 
contre le cabmet français qui dgà avait méconnu la neutralité 
prussienne. M. de Hardenberg espérait obtenir une décision 
complète qui aurait placé la Prusse dans un rang éminent, 
( puisque 450,000 hommes portés sur les flancs de Napoléon 
assureraient la victoire a l'Europe), lorsqu'on apprit la grande 
merveille d'Austerlitz. Inunense Joueur que Napdéon ! son 
aigle jetait les dés du genre humain de ses immenses serres, 
et ils tournaient pour Lui jusque là ; d'ailleurs , n^arait- 
il pas toujours affaire k des hommes qui temporisment, a des 
cabinets qui ne savaient jamais prendre un parti que tardi- 
vement, lorsque la victoire avait prononcé. Après Austerlitz, 
étaii-il temps de prendre un langage menaçant loraque l'Au- 
triche et la Russie allaient traiter avec l'empereur des Fran- 
çais sur des hases d'une paix générale? 

En ce moment donc, la position de M. de Hardenberg de- 
vint difficile, intolérable : n'était-il pas considéré, lui , comme 
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rexpicssion du parli belliqueux et avancé contre Napoléon ; 
le ministre de la noUe reine et du pnnœ Loub. de Pii^ 
yait41 rester k la têfe du cabinet, après que la Prusse agenouil- 
lée sollicitait presque son pardon pour Pattitudo un peu fîère 
qu*elle avait osé prendre? Dans ces moments-là, Napoléon, 
implacable, savait briser un homme en dictant lui-même 
quelques articles de iVont^r, sortes d'arrêts portés contre 
' Whommes d'état dont il Toulait se débarrasser. Bonaparte, 
eiicellent pamphlétaire, quand il avait un accès de colère, 
lançait sa boutade oonixe un rai, un ministre ou un général; 
M. Maret prenait cette dictée comme un sténographe, et la 
jetait au journal officiel, en vertu de son premier, état de 
journaliste et avec un certain tact de rédaction. 

Cette fois, M. de Hardenberg eut l'honneur d'avoir contre 
lui les iiqures capricieuses de Fempereur , a Toccasion de la noie 
pleine d'impartialité qu'il avait adressée a lord Harrowby sur 
la neutralité du Hanovre. Un mot de Bonaparte suffit auprès 
de la cour de Berlin pour motiver la démission de M. de Har- 
denberg. Ce jour-la même, retiré du cabinet, il repoussa di- 
gnement, dans un article de de Berlva^ les outra- - 
g€s de Bonaparte, qui Taccusait de n'être pas même prussien ; 
« Je m'bcnore de VeStiroe et de fa confiance de mon souverain , 
et de la nation prussienne. Je m'honore des sentiments des 
étrangers estimables, et c'est avec satisfaction que je compte 
aussi des Français parmi éux. Je ne suis pas néPnusien, mais 
je ne lo cède en patriotisme a aucun indigène, et j 'en ai obtt iiii 

19 
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le droit, tant ptr mes services, qu^en y transférant mon pairi» 

moiue eien y devenant propriéuiirc. Si je ne suis pas soldat, 
je sens que je n'aurais pas été indigne de l'être, si le sort m^a* 
vait destiné a défendre, les armes a la main, mon souverain et 
SCS droits, la dignité, la sûreté et Tbonneur de Tétat. > 

II y avait de Faigreur dans ces paroles, comme chez 
l'homme qui abdique les aiïaires sans espoir de les ressaisir. 
M. de Haidenbeig remit le portefeuille au comie deUangwits, 
sous l'influence du marquis de Luccliesini et du secrétaire 
M. Lombard. Quant à lui, entouré de la ûivear de l'armée 
pnisBÎemie, de Tenthousiasme des irniversités, il se retirait 
a la campagne, œmme un homme à qui le temps prient 
était lourd. AJors, il se passait en Prusse qudqne chose de 
reniartjuai>lciuent significatif : le gauvcrnement était dans 
. les principes de la modération la plus extrême; le cabinet et 
le roi Toulaient se maintenir dans les conditions de Fal- 
liauoe française; mais il y avait en même temps un mou- 
.vement de peuple, une énergique expression de nationalité 
qui ne permettaient pas ce repos et cette paix pour l'état. 

Cette double situation explique les événements et bien dé» ' 
fautes de cette éj oque, ces tergiversiitioifs du cabinet qui se 
tournait incessamment vers Topinion publique et revenait 
ensuite a la peur, surtout dépuis la victoire immense d*Âtt-> 
sterlitz. Puis eniin le roi, pressé par l'opinion pid)lique, se 
réveille ; il se manifeste quelque chose de chevaleresque dans 
Tesprit de la. nation et des universités spécialement; si bien 
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qu'uprèsla retraite de M. de Uardeoberg, la Prosse saisit ks 

armes d'unie manière aventureuse, sans nen calculer 1 Ët qui 
aura k conduite dipkHiiatM]iie de cette guerre? ciiDse iiiom 
diiel précisément le comte de llaugwitz , déjà dévoué aux 
Français, le secrétaire Lombard, ies créatures de Napoléon 
même. On aurait dit que la trahison était écrite. 

Rieu de plus merveilleux que la campagne dléna , admi- 
rable mouvement d'armée que dirige Taigle d'Austerto! Mais 
ces victoires grandioses furent-elles dues tout entières a l'éner- 
gique et glorieux courage de rarméeiinpériale, et n'y eut-il 
pas une succession de fautes commises? Est-ce que tontes 
les mains qui dirigeaient le cabinet de lierlni étaient fidèles 
et dévouées? Après les désastres d'Iéna , on se ravisa sur 
tant de trahisons occultes, et M. de Hardenberg fut appelé 
«ne seconde fois, 90U8 l'influence de la reine Louise de Prusse 
et de Pempereur Alexandre , au département des affidits 
étrangères, car on marchait alors a la résistance. Celte situation 
Doùvdie des cabinets de Prusse et de Russie- exige quelque 
expJicaLion , parce qu'elle fut la base dt"s liens d'intimité qui 
plus tard amenèrent la chute de Tempire français. Les mécon- 
tentements du cabijaet de Pétersbourg contre la Prusse ve- 
naieut précisément de la position de neutralité indifférente que 
la Prusse avait adoptée depuis le-traité de Bàle : toutes les ftûs 
que rAiiglttcrre, l'Autriche ou la Russie avaient engagé le 
cabinet de Berlin à briser cette situation mauvaise, il y avait 
toujours eu refus ; la neutralité formait comme la base fonda- 

19. 
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mentale de la poUtique pruarienne. Ce ftit donc une sorte de 
^tisfaction obtenue que de voir la Prusse se jetée dans les 
hofltîHtéB, même taidîveg. Alors la poâtioii devint nette: 
qu'importe qu'on n'eût pas été heureux dans la campagne 
dléia » l'esprit de gouTernement se dessinait ponr la guerre, 
8*il y avait enfin une nnité, un appui, une force qui pouvaient 
.soutenir les cabinets coalisés ! 

M. de Hardenberg devint donc Texpression de rdlianoe 
russo-prussienne. Obligé d'évacuer Berlin, le roi Frédéric- 
Guillaume, k la tête des débris de ses armées, s*âait r^lié sur 
Tannée russe ; et alors commence cette campaspne au mifieu des 
neiges , cette sanglante journée de Prussicb-Eylau où l'étoile 
deNapoléon pllit. Friedland .sauva néanmoins Faigle aiîda- 
cieuse, comme Austerlitz Tavait préservée deux ans aupara- 
vant, et on en revint aux traités 1 Qui pourrait dire les con- 
ditions humifianles que le vainqueur imposa a la Prusse? Qui 
pourrait dire comment l'heureux soldat fut froidement mo- 
queur pour cette noble veiné de Ptusse, Tidole des universités ? 

M. de Hardenberg, obligé de quitter encore les affaires, céda 
l&|K>rtefeuille k un nouveau cabinet que Napoléon désigna de 
sa main.' Tout esprit un peu haut, un peu indépendant dut 
être proscrit. La Prusse devint alors presque un département 
irançais, traversé en tout sens par des routes militaires : 'on 
vit les généraux de Bonaparte conduire a coups de cravache 
des populations entières ; les universités furent fermées, les 
provinces aux abois ; on imposa des contributions de guerre 
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si iouj'des que le paysaa voyait son dernîei* écu , sa charrue et 
. ses bqeufe arràdbés a ses sueurs. Il ne finit pas ainsi mater un 
peuple quand on veut le gouverner. La supériorité d'un pou- 
voir ne résulte pas de la viplenoe , mais de l'ascendant moral 
que préparent la protection et Tappui. 

Aussi a côté du gouvernement public de la Presse si 
abaissé, fléchissant devant les colères et les courroux de Vem- 
pereur, il était né un groupe d'associations secrètes qui avaient 
pris la patrie allemande pour drapeau , et attendaient une 
crise pour la vengeance. Après la mort de la noble souve- 
raine, ces associations s'étendirent , et les plus grands pa- 
triotes comme les homines d*état en disgrâce y prirent une 
large participation, car il s'agissait de sauver la nation. 
Il est incontestable que M. de Hardenberg fut la pensée 
de ce complot national, comme Bliicher et Gneisenau en fu- 
rent répée; ce travail sourd et magnifique, cette résbtanœ 
morale se déploya avec une indicible et puissante ténacité 
dans la période qui s'ecouia depuis \ 808 jusqu'en ^ 8H , et 
alors, par un capriâe d'une volonté de Tempereur Napoléon, 
M. de Hardenberg dut recevoir cacoic de sou souverain une 
marque de confiance, et le gouvernement de la Prusse lui fut 
de nouveau confié. J'appellerai cette époque le temps de crise 
pour l'Allemagne du nord : incessamment traversée par les 
troupes françaises, les provinces étaient au pouvoir des gé* 
néraux ; ces belles terres n'étaient que des magasins de 
fourrages, de vivres, d'argent ppur les troupes françaises. 
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- milieu de ces désastres , M. de U^denbei^g s'occupa 
spécialeinent de mettre un peu d'ordre dans radmiôistratîoa 
coiupliquée de la Prusse ; il soulagea le peuple autant qu'il 
put, ^ surtout, il tenta de féorganifler fennement Y 
non point ayee publicité, Napoléon nè Taurait pas souffert, 
mais par un système militaire qui, appelant incessamment les 
jeunes soldats et 4e8 rendant ensuite à leur fimiiUe et a leur 
foyer, peniiellait, avec économie, de préparer une belle armée 
pouF Tavenir. Le système de réserve militaire est essentielle- 
ment prussien, pai^e qu'il réalise la douMe idée d'une armée 
considérable en temps de. guerre, et d'un contingent limité 
pendant la paix. Pàr ce moyen, tout le monde est soldat. 

Si, à cette époque, Tenipereur Napoléon usait de quelques 
ménagements env^ la Prusse ; s'il appelait même le concours 
de M. deHardenberg, c'est qu'alors,» presque a la veille d'oser 
une campagne contre la Russie, il voulait y faire entrer la 
Prusse comme auxiliaire ; le caHnet lui étant suffisamment dé- 
voué, Bonaparte cherchait à se rallier 1 o|niiion par M. de 
Uardenbergw Ici s'élève une haute question historique : com- 
ment se faitrilque M. de Hardenberg ait apposé sa fflgnature sur 
ce traité intime qui plaçait l'armée prussienne sous les ordre» 
de Napoléon? Etait'vil de bonne foi dans l'alliance, ou ne l'a- 
vait-il signé qu'avec Tarrière-pensée d'en briser les clauses a 
la -première épreuve que subirait la fortune de la France? 
Il est' besoin de savoir qu'avec Napoléon il n'y avait ni a 
discHlei', ni a développer les cuudiUous d'un traité. La cor- 
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icspoiuLtucc lie M. de Saint-Marsan avec M. Marct, les notes 
et les explicaticms du ministre prussien avecTambassadeur de 
France, suffisent pour se oonTaincre que rien ne se manifesta 
libre, spontané ; tout fut ici imposé par la nécessité la plus 
impérieuse : il ne Ait pas loisible a la Prusse d*aocepter cfu de 
reluser Talliance ; elle mil son trésor, sou ai mce a la dispo- 
sition du Tainqueor, parce que oelui-d avait dit : /6 (0 vmaaS 
Or, dans ces nécessites que le malheur impose, ne restait- 
il pas un espoir ? Ku politique, il u j a d'alliances durables 
que celles qui reposent sur la parfaite concordance de vues et 
d'uilérêts. Quand deux peuples s'unissent, parce qu'ils sont 
libres â spontanément henreux, parce qu'ib s'aiment et s'es* 
. timent mutuellement, parce quMIs se donnent et se rendetit 
quelques nobles services ; alors, croyez-le bien, ces alliances 
sont durables ; ces traita sont par&itement exécutés.. Siippo» 
sez au contraire un peuple vaincu, humilié, un roi de Prusse, 
on descendant de Frédério-le-Grand, a qui M. Maret,. avec - 
hautenr, écrit < qu*il faut âgner une convention militaire et 
diplouiatique, sous peine de se voir ctptil ; » est-ce qu'un 
tel trailé forme une alliance? est-ce que la conventioa qui 
livre Berlin a l armée française est uu traité d'amis et d'al- • 
liés ? estrce que la stipulation^ qui morcelait l'armée prus- 
sienne en divisions, sous des maréchaux ou généraux français, 
pouvait être un acte franc, loyal, durable? Non : ce rap- 
prochement ne pouvait être qu'instantané; imposé par la force, 
il devait cesser avec la force. 
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D'ailleurs, le gouveiuenieiiL prussien n'était plus maître du 
peuple allemand, indigné de son humiliation. Que M. de llar- 
denberg connût le travail des sodétés aecrèles, c'est incontes- 
table ; qu'il les laissât se développer pour s'en faire un vaste 
instrument contre l'oppression des Français, cda n*efl^ pas 
douteux encore. Mais ce qu'on ne s'explique pas , c'est 
que respdt incomplet de M. de Saint-Marsan, c'est que k 
médiocrité de M. Maret, n'aient pas compris qu'au moindre 
revers de la grande armée, toutes, ces alliances partiraient 
comme quelque chose d'importun, de pesant, comme un joug 
qulon secoue. A quel point d'abaissement la i liaison de 
Frédéric n'était-elle pas tombéel La Prusse, agenouillée, ayait 
soUidté l'alliance de la famille Bonaparte, et M. de Harden- 
berg, le principal u^ociateur, ue trouva qu'un froid refus. 
Est-ce que tout cela pouvait s'oublier ? Id, une jeune reine 
morte de douleur et de flétrissure , insultée dans les journaux, 
déshonorée par des pamphlets ; la, un peuple opprimé, mais 
s'organisant de lui-même pour le jour de l'indépendance ; et, 
à ces insolences du maître, ajoutez la dureté de tous ces géné- 
raux, de tous ces leveurs de contributions, le ne prononce ici 
aucun nom propre, mais s il existe encore quelques hommes 
des inlendanoes, qu'on nous dise si la Prusse était soumise k 
un système qu'eOe pîit garder a travers toutes les espéran- 
ces .de liberté qui lui venaient par le soulèyemeut de r£urope 
et û rinoendie de Moscou ne devait pas produire d'autres 
incendies! 
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Ici comiucucciU les plus considérables événements de la 
Prusse. La fatale campagne de Moscou acoompfiei Vamée 
française, triste nuée de soldats éperdus, vint s'abattre sûr 
les frontières de la Pnisse, qu'elle avait traversée naguère ; le 
corps de maréchal Macdonald est oMigé défaire sa retraite du 
Siège de lliga; le noble et loyal chef de guerre conduit avec 
lui les Prussieiis, et ^écialement la division d'Yorck, depuis 
Icmgtemps travaillée par les principes de Schill.Tout a coup on 
apprend que les Prussiens retusent de combattre ; le général 
d'Yorck écrit une lettre respectueuse au marédial, luidédarant 
qu'il veut garder une neutralité absolue avec les armées russes. 
Cette dé&ction, qui s^étend à tous les corps prussiens, exdte 
rétonnement, bien que depuis longtemps préparée : offiders 
et soldats étaient liés aux doctrines de Schill, de Stein et des 
sociélés secrètes ; la Prusse^ mûre pour rindqpeudance, Tobten 
nait enfin. Le jour se levait beau pour elle, et pourquoi ne 
Taurait-elle pas salué 2 

Si telle était la pontion de Topinion publique en Prusse, 
voyons quel était Tesprit du cabinet conduit par M. de Har- 
denberg^ Evidemment le ministre avait connu Texistence des 
sociétés secrètes, et ce fut lui qui signa et rédigea les édils de 
Breslau des 5 çt 9 février 4845, qui organisent militairement 
les tugenâbundy édits d*un admirable patriotisme , car ils 
appellent tous les enfants de rAIlemagiie a la résistance. Il faut 
les lire» pour eomprendré k quel point d'exaltation s'était 
élevée la nation ; tous les jeunes gens de 17 a 24 ans doivent 
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preiidi*c les armes pour former des voioiuaiics, avec nu 
coBtiune plirtiçiiliery la petite casquette d^étudiant, la redin- 
gote courte et serrée par line lanière de euir, ce costume 
que portaient Steiu et Sctiill. Nul ne pourra se marier, s'ii n a 
fidt ce service '; nul ne pourra occuper de fonctions publiques 
s'il n'a payé sa dette a la patiie ; aucun amour, aucune ambi- 
tion sans cda. Ces patriotiques édita sont signés du prince de 
Hardenberg, qui vent se placer a la tête de Topinion publique 
en Prusse. «Les dangers qui menacent aujourd'iiui l'état exi- 
gent une prompte augmentation de nos troupes, tandis que 
l'état de nos finances ne permet aucun suK i oit de dépenses. 
L'amour de. la patrie et rattachement a leur roi , qui tmt 
toujours animé les peuples soumis a la monarchie prussienne, 
et qui se sont plus fortement prononcés dans les cas de dan- 
ger , n^ont besoin, pour être dirigés veta un but détermmé, 
que d'une occasion iavorable a la bra\ c jeunesse, pour qu'elle 
poisse d^lojer le courage qui l'appelle dans Im rangs de8.an* 
ciens défenseurs de la patrie, afin de remplir a côté d'eux le 
plus beau de ses devoirs envers le royaume. C'est dans cette 
yne que S.- M. a daigné ordomter la formation de détachements 
^ chasseurs destinés a être annexés aux bataillons d'infante- 
fie et auat r^unents de cavalexie dontse compose Tannée, afin 
d'appeler au* service militaire les dasses des habitants dti 
pays que les lois n'y obligent point, et qui sont oq»endant assez 
fortunées pour s'habiller et s'équiper a leurs propm fnds, et 
pour servir l'état d'une manière compatible avec leur position 
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relativement au civil, et aiiii de donner à des jeunes gens 
instruits Fbocasion de se distinguer pour devoir un jour d^har 
biles officiers ou bas officiers. \ 

Ainsi était Tesprit de la Prusse, tout entière soulevée et en 
armes. En même temps, M. de Hardenl)crg négode avec 
M. Maret, qui ne voit pas que le cabinet pnissieu est en- 
traîné, et que ce n^est plus le roi qui gouverne, mais 14 
nation, et que cette nutiou est indignée. En général, lesfonc» 
tionnaires de Tenipire ne tenaieut pas assez compte de To- 
pinion : la plupart trop ^nds seigneurs, ma foi, nés de 
trop hautf comme chacun sait, dédaignaient les masses. Ces 
gens-&, nés du peuple, élevés par le peuple, les uns, vieux 
journalistes, les autres, tabellions, procureurs rin«^ritcs, se. 
GitiyaieDt tdlement princes, et seigneursqpsar la grâce de Dieu, 
qu'ils ne tenaient plus compte de cette force immense qui 
commande aux rois et aux états. Quand M. de Uardenberg 
écrivait qu-il voulait un système d'alliance, même depuis 
la campagne de Moscou , INI. Maret était en pleine con- 
fiance sur la Prusse. Les dépêches diplomatiques témoigneol 
assez de toute Tignorance où Ton était a Paris dn mouvement 
qui se préparait a jBerlin ; on n'aperçoit pas que des idées nou-; 
vdles se développent, que le caimiet n'est plus maître de l'o^ 
pinion. M. de Saint-Marsan ikiii a M. de' Hardcnberg : « Qua 
va-t-il SjS passer? • Pour toute réponse, M. de Uardenberg 
envoie k Paris le général Krusemarck et le prince de Hatzfeld 
porleui's de paroles endormeuses : c La Prusse veut main- 
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tenir la paix ; Talliance de la France lui plait, luais il lui 
faat des oonditionB nouveUes. > lisez œtte notecurieiisede 
M. de Ilardenberg, adressée a M. de Saiut-Marsan (i), et qui 
fésume parfaitement la position de la Prusse, position qui n'est 
pas comprise par M. Maret : • Il est venu au roi Fidée que 
rien n'avancerait plus le grand œuvre qu'une trève, d'après 
laquelle les armées russes et françaises se retireraient a ime 
certaine distance, et étuLliraient des lignes de démarcation en 
laissant un pays intermédiaire. S. M. impériale serait«dle 
portée à entrer dans un arrangement pareil? Gonsendrait-elle 
à remettre la garde des forteresses de TOder, de Pilau et de la 
place de Dantâck (pour oeUe-<â, ooi^oinleme&t avec les trou- . 
pes saxonnes, en conformité du traité de Tilsitt), aux troupes 
• du roi, et à retirer son armée derrière PËlbe, moyennant que 
Tempereur Alexandre retirât toutes ses troupes derrière la 
Vislule ? Le roi ordonne au général de Kruseniarck et au prince 
de Hatzfeld de demander lÀ-dessus les intentions de S. M. im- 
périale. Il fait sonder également Tempereur Alexandre, comme 
sur une idée venant absolument de lui seul, et qui ne peut . 
compromettre en rien la résolniion que S* M. rempereor^ 
votre souverain, pourrait prendre à cet égard. Sa Majesté ré^ 
glera, d'après odle-d, ses démarches ultérieures. > 

Si M. de Hardenberg est timide dans son langage, les choses 
marchent cependant. D'abord, la Prusse s'est posée comme 

(1) Dat^ dcBreslau, le 1& février 1813. 
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alliée; puis, comme neutre : s*en tiendi*a-t-elte là? L'arrivée 
de l'empereur Alexandre à Bretdau détermina le roi à suivre le 
mouvement public, et la cour de Berlia se prononça pour la 
coalition; une note rédigée par M. de liardcnberg annonce h 
M. Maret que la Prusse a dédaré la guerre. Ce rànaïquable 
exposé des griefs contre Napoléon, se Tésome surtout en des 
plaintes pécuniaires, en des manquements inouïs aux stipula- 
tions des traités, en. souvenirs de la dore domination des 
généraux français; de Ilardenberg n'omet qu'une seule 
droonstanœ, laquelle domine pourtant sa pensiée, c'est qué 
la nation prussienne est fatiguée de la domination étrangère. 
Le ixi^eaàJiAmà est debout con^me un vieux guenier germa- 
nique, Fombre d*Hennan agite sa firamée. 

A cette première note, M. de Hardenberg en fait succéder 
une seconde, et celle-ci est adressée a M. de Krusemarck, à 
Paris, qui la transmet lui-même k M: Maret : < L'empereur 
de Russie offre a la Prusse une noble et loyale amitié. Napo- 
léon a repoussé un allié jusqu^ ce pdnt de ne pas damner 
s'expliquer avec lui ; la Prusse a souffert toutes les insolences 
du ysîaqueur, qui eu aucoB méoagement ; les places for- 
tes ont été saisies par les années françaises, Berlin occupé, 
94 millions levés sur la Prusse. Dans ces circonstances, il n*y 
avait point a boiter, Tbonneur commandait de tirer Fépée, et 
la Prusse ne la remettrait dans le fourreau q^u'aprcs avoir 
obtenu une paix large et bonorable. > 

M. de Hardenberg se trouvait ici complètement dans son 
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système ; ses liaisons primitives runisssient à la Russie et ii 

Tempereur Alexandre : heureux de voir la pcustic de la reiue 
Louise s'accomplir et les deux mouarques se presser la main I 
Dès ce iiioiiieut, tous les Foucis du ministre se dirigent vers 
Torganisatipu et le développement des sociétés secrètes ; -soa 
but est de donner une noble impulsion a la Germanie ; renon- 
çant, pour le moment, a la dÏN isiou entre leti pai'tis pit>te8> 
tant et catholique» il ne voit plus que rAllemagne, qui a soif 
de se délivrer de la tyrannie de Napoléon; lui, il encourage 
les jeunes bommes à entonner les chansons patriotiques ; il 
les eidte a marcher fièrement au combat, sans distinguer 
rhomme civil du soldat. 

On vit alors les universités eoitières se lever et les profes- 
seurs conduire eux-mêmes leurs élèves a des batailles de 
géante. On u a jamais examiné les journées de Lutzen et de 
Bautzen sous un point de vue qui leur donnerait un mé- 
lancolic|uc iutérèt. La, des générations glorieuses se trou- 
vaieni en présence : les oonscrils de Tempire de dix-huit à 
vingt et im ans, les étudiants des univei'silés, cpii portaient 
le drapeau funèbre de la reine Louise, et dont ie plus 
âgé peut-être n^avait pas vingt-deux ans. Au milieu de oe 
beau sang de nobles hommes , i ,500 pièces de canon ton- 
naient, déchirant ces chairs tendres et rosées, brisant les crâ- 
nes, les os, et nul de ces jeimes homnics ne bronchait, parce 
que tous combattaient pour leur patne, la mère commune. 

Dans ce grand, conflit armé, M. de Hardenbei^ n'oublia 
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pas ces concessions libérales, capables d'enthousiasmer les po- 
pulatioiis ; rAllemagne oppiimée avait besoia de liberté ; 
quand le peuple donnait tant de ^ages au gouvernement, H 
étail bien juste que le gouvernement lit quelque chose pour le 
peuple. Il existe en Prusse un esprit essentiellement organisa- 
teur ; on y éprouve un besoin incessant de profjrès et d'amé- 
liorations. Tous les actes de M. de Uardenberg fu^nt marqués 
k cette époque d*un caractère de liberté ; il grandit les admi- 
nistrations municipales; tous les privilèges pécuniaires de la 
noblesse et du dergé furent abolis, et, suivant les notions de 
l'école économique , il abolit les jurandes et les maîtrises. 
Quelques actes même du cabinet promettaient des institutions 
politiques a la Prusse, sans que néanmoins on pût croire qu*on 
y songeât sérieusement pour un peupl(î si morcelé d'intérêts 
et d'ofttnions que F Allemagne. Mais alors Napoléon était con- 
sidéré connue un grand despote par le monde entier ; la force 
qui se levait contre lui devait être la liberté ; chaque nationa- 
lité prenait ks armes, parce que le temps d'oppression devait 
cesser. Dans ces circonstauces exceptionnelles, il dut y avoir 
des engagements pris, des promesses faites ; a un peuple qui 
osait de si grandes choses, on put garantir de grandes con- 
cessions, et, en cela, M. de Uardenberg ne fit que suivre Tim- 
pulsion; il serra la main k Stiein, a Blûcher, k Gneisenau, 
parce que ces trois noms, comme celui de Suwarow en Rus« 
sie, étaient le symbole de la patrie en armes. 

Voyez quel nom rAllciiKigue donne a notre désaslreuse 
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afTaire de Leipsick : la \kUixre d«5 naliOMl Oui, c'est que 
les nations vainquiFent ik un immense oppresseur qui pesait 
sur elles; c^est que de la bataille de Leipsick date cette réscdon 
soudainement prolongée qui délivre peuples et gouvernements 
de cette main de géant. Habitués, comme nous le sommes, 
k placer à une iiumense hauteur la grande physionomie de 
Napoléon, nous ne voulons pas comprendre qti'il fut le tyran 
de VEuropc, et que nous subissons aujourd'hui la réaction de 
deux idées funestes : le souvenir de nos conquêtes et celui 
de nos principes désoiganisatenEs. 

Après Leipsick, le Rhin fut franchi et M. de Hardenberg 
ne quitta pas un moment le quartier-^géonal des alliés; an 
congrès de Ghatillon, il fut le repr^entant de la Prusse. 
Dès ce moment, dans les n^odations diplomatiques comme 
dans les opérations militaires, la Prusse se montra la plus des- 
sinée contre l'empereur des Français; elle espérait, elle eut 
même imposé d^à de grandes repràailles, si la tendance uni-: 
versdle yers la paix, si Finfluence eidusive et généreuse de 
lempereur Alexandre, n avaient pas entièrement dominé les 
n^odations du traité de Paris, et la restauration de la mai- 
son de Boni bon. Toutes les transactions politiques de 1814 
furent signées par le prince de Hardenbeig; comme il arait 
été la main puissante qui avait dirigé les affaires depuis deux 
ans, le roi de Prusse lui conféra le titre de prince, en réoom- 
[ H lise de ses services ; et ce fut revdtu de cette haute dignité 
qu'il visita TAnglelerrc à la suite des souverains. 
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Â cet aspect du palais de Saint-James, M. de Uardeaberg 
dut éprouyer plus d*une pensée mélanoolique ; jeune, it avait 
subi rinfluence des douleurs et des passions domestiques: 
amant et mari de la plus bdle femme de TAllemagne, la com- 
tesse de RandJaw, il Tavait vue enlevée par le [)i ince de Galles, 
et ce prince était en ce moment le régent de la Grande-Bretagne. 
Maïs tous èea% se retrouvaient vieillis : ^and on a passé 
vingt-dnq ans dans les tourmentes et les agitations politiques, 
le^émotions ont usé* le cœur -et laissent peu de place aux sou- 
venirs d'inimitié et de vengeance. M. de liardenberg fut donc 
présenté -au prince régent qui l'accueillit avec une bienveil- 
lance marquée , et le passé ne se présenta plus devant eux que 
comme une de ces ruines qui laissent à peine tiace dans la 
mémoire des hodumes. 

De Londres, M. de liardenberg vint a Vienne pour assister 
aux opérations du grand Congrès, et il eut Thonuair de voir 
sancdomier par des traités successifs Pimroense agrandis^ 
sèment de la Prusse, devenue la, puissance la plus innnédia- 
tement ofiensivé , et constituée comme un poste avancé de la 
coalition contre la France. Ceux (|ni ont pt'iiéué l'esprit de 
TEuropc dans cette reconstruction de 4845, peuvent com- 
prendre facilement que tout le sy^ème politique fut dirigé 
contre notre pays, dont laciion avait si terriblement. agité 
le monde depuis trente ans. La Prusse, qui durant la révo- 
lution était pixîsque toujours rosU^e ncutrn, ut uiu; di^m- 
iiisation territoriale régléç de niauièrc qu'cHc devait être la 
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première dcsuniiais eu guerre. Ce loug boyau, qui a ia lètcsur 
le Niémen et les pieds sor la Meuse, devait néœsBairenient 
s'accroilre par la conquête, cl par la on évitait cette neutralité- 
avait jeté uDe sorte de torpeur militaife en Europe pen- 
dant la révolution. 

Une implacable haine éclate encore lorsqu'on apprend au 
congrès de Vienne le débarquement de Napoléon; les jeunes - 
étudiants a peine rentrés dans les universités , la land- 
wehr et la landstunu, dissoutes depuis la veille, reprennent les 
armes le lendemain , et Tallianoe la plus intime se reforme pour 
ainsi djre en Europe, afin de marcher droit contre Bona- 
parte , qui vient , soldat aventureux, se jeter presque int- 
médiatement sur la Belgique et les provinces rhénanes. Dans 
ce mouvement militaire , qui menaçait la Prusse , de 
Hàrdenberg dut tnre un nouvel appel a oette force na- 
tionale qui avait arrosé de sou sang les champs de bataille 
de Lutzen et de Bautzen. Le même esprit se retrouva puis- 
simt et fort ; BKicber fut k la tète du contingent prussien dans 
la campagne de Waterloo ; on se battit avec acliarnement, et, 
victorieux sur un champ funèbre, bientôt les ennemb iwmr 
dèrent les provinces du nord de la Fr.uice. Dans toutes les 
proclamations du prince, de J^ardenbeig, dans tous les actes 
qui avaient appelé TAllemagne aux armes, il s'était ma- 
nifesté une haine profonde, un sentiment de vengeance déplo- 
rable contre la France , afin de.ranimer le courage et la puis- 
sante énergie delà vieille monarchie prussieuue. Cette irritation 
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se retrouve k chaque pas des années allemaDdes sur le terri* 

toire français ; il semble qu'on veuille venger d'un seul coup 
tout» les humOiatioQS de dix aimées ; il ne suffit pas de Wa- 
terloo pour apaiser la colère quléna a soulevée ; le souvenir 
de la domination française se réveille dans toutes les ânes ; . 
et) il faut le dire, dans cette guerre, les pins acharnés, les 
plus vindicatifs, ce ne sont pas les troupes légulières, les sol- 
dats sans imaginatioii et aans 'intdligenée, mais les jeunes 
hommes des universités, la lamlwelir et la laudstunu ; c'est 

aux cheveux blonds, k la redingote courte, k la . 
lanière de cuir ; ce sont les admirateurs de Goethe et de Sdiil^ 
ier, les nobles amauts de la reine de Prusse ^car tous ces 
jeunes hommes rêvent Fimage révérée de la reme Louise, hn* 
railiée et flétrie par Napoléon), qui viennent demander les 
dépouilles de la France. 

En négociant le traité de Paris, les notes de M. de Har- 
denberg se ressentent de cette tendance de l'Allemagne , 
et de toute sa vie germanique ; depuis qu'il a pris part 
aux affaires , il s'est mêlé spécialement de tout ce qui 
touche et intéresse la confédération : lui seul a fait entrer 
la Prusse dans le système de neutralité et de sécularisa* 
tion, devenu le droit public de rAliemagne depuis la révo- . 
lution française ; maintenant, ces mêmes intérêt» se placent 
sous sa direction suprême. Allemagne, qui s'est vue mena* 
cée si longtemps par les idées françaises, veut réagir contre 
cette puissance : elle dit et proclame partout que l'Alsace et la 

20. 
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Lorraine lui ont . été arrachées : jeunes sœura elles doivent 
rejoindre leui' aînée ; la conquête les a données a k France, 
les revers peuvent les lui enlever. M. de Uardenberg expose 
ces idées et les soutient dans les conférences de Paris; il 
établit ^ue la rive du Rhin n'est pas naturelle pour la 
France, et qu^au contraire elle est offensive pour rAUema- 
gne : Strasbourg est une menace œmuie le serait Mayence ; les 
Vosg^ et la Moselle , voilà la ligne que M. de Hardenberg 
veut nous laisser comme une flétrissure, et cela vient moins de 
lui que de cette Laine que i* Allemagne nous a vouée ; c'est la 
réaction libérale contre Napoléon, qui va presque au partage 
de la jb raiice. J ai du comment M. de Richelieu nous préserva 
de ce grand malheur en s'adressant à' Tempereur Alexandre, 
plus désintéressé dans la question de paruge, et qui s'interposa 
pour la patrie vamcue. 

Ce fiit déjà une perte bien assez grande que celle que nous 
imposa le traité de Paris 1 M. de Hardenberg en iut un des si- 
gnataires, et la prépondérance qu'il avait exercée lui donna un 
immense droit k la confiance de son souverain. 11 devint, 
dans le cabinet prussien, comme lexpression de TalUance an- 
glo-germanique y recommençant cette imion du parti tory 
avec I arislocraiie aileuiande, dont le principe iut lesprit 
d'hostilité et de haine contre la France, vieux comme la 
guerre de Malborough et Finvasion de Fontenoy^ où Fépée du 
duc de Gumberland s'abaissa devant la fortune de Louis XV. 
La paix- affermie, la tâche du prince de Hardenberg n*é- 
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tiiil . poiut cepeadant a son. terme ; il y avait pour lui une 
mission plus rude encore. Le grand essor natioml, imptimé a 
r Allemagne par le besoin de se délivrer de Napoléon, avait 
donné k tous les esprits nue énergique action de liberté ; on 
avait promis des chartes, des constitutions, une sorte d'unité 
mystique de TAlleniagne , et cette promesse , comment la 
tiendndt-en? Ce point politique, que nous avons vu si dé- 
licat, je diiais presque si terrible, pour M. de Mettemich, 
rétait encore plus pour M. de Hardenberg, chef du gouTer- 
uement prussien. Ln Autriche, l'esprit des popuiatious n'était 
ni si avancé, ni aussi philosopbiquenient organisé qu*en 
Prusse ; Tenthousiasmedu peuple n'était an fond qn'un grand 
dévouement pour Teiupereiir et l'auguste chel de la uiai^u 
de fibdisJiouFg ; en échange, le peuple ne demandsit quW 
soulagement d'imjtôts, quelques libertés locales et un peu de 
bonheur public. Les désirs ne s'arrêtaient point là en Prusse : 
tontes les sociélÀ secrètes rêvaient un ordre de dioses si étraA<- 
gement libéral, que l'ÂHeniagne n'eîit plus été qu'une repu- 
blique sous un roi, si un libre cours avait été laissé à toutes 
ces rêveries patriotiques. Pour arriver a un ordre l'égulier de 
gouvernement y M. de Hardenbei^, même en face de ses an- 
ciennes promesses,. dut rompre avec le parti patriote, dont 
il avait secondé les efforts au temps de la crise. Bliicher et 
Gneisenau , les chefe des jeunes hommes, voulaient une re- 
présentation nationale, et pour cela , ils désiraient maintenir 
dans leur force les sodctés secrètes ; M. de llardenberg leur 
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pemoiHra que oesaociétéB n'avaient plus de but, «t que, quant 
a la<x>n^tuti(m des états, il fallait séparer oe qu'on appelait 
l'administration de la législation politique. Sous ce point de 
vue, on doit spédaleniënt distinguer la théorie de de Har- 
deiiberg. La Icgislatiou, d'après lui, appartient tout entière 
au roi; c'est un di^oit que nul n'aurait contesté k Frédéric, 
fondateur de la monarchie ; Tadministration seule réside dans 
des états poviuciaux, ainsi que le concours pour le vote de 
rimpôt. Et cette théorie, A|. de HardenBevg rétdbfit dans les 
actes successifs rédigés sous son influence ; cela va jusqu'à ce 
point, qu'un édit. royal, interdit même toutes les sociétés se^ - 

* crêtes, comme chosë dangereuse et fatale. Le roi y parle un 
langage paternel et motivé. £n Prusse, tout se fait ainsi.: osk 
explique, on raisonne, avec un peuple penseur et raisonneur. 

Cette seconde partie de la vie de M. de iiardenberg est donc, 
' pour ainsi dire, la contre-partie de la première, èt Ton remar- 
quera que presque toujours Texistenoe des hommes politiques 
se divise en deux périodes : l'une toute d'action et de mouye^ 
ment en avant ; l'autre toute de répression pour les idées mêmes 
qu'on a pu favoriser dans sa jeunesse et dans sa force. L'arme 
des société secrètes faisait peur, et l'on avait quelque raison de 
les craindre au moment où les théories les plus étranges étaient 
jetées k l'Allemagne. La presse faisait ravage ; quand il s'était 
agi de soulever la Germanie, tout put se dire pour la liberté, 

• oûimue tout avait pu se faire avec elle ; niais, la crise finie, le . 
gouvernement fut en butte k des accusations soudaines. Uaus 



Digitized by Google 



LE PRliNCE DE HAUDENDERG. 31 1 

les univenitéi de Prume, ilestpermifl d'agiter toutes les i[uv.S' 
lions, d'examiner en morale et en théologie les points les plus 
. avancés; mais, lorsqu^il s'agit d'appHcatioa, lors^'on atta- 
que de fait le principe du gouvernement, la liberté n'existe 
plus. £u ce qui touche Texurneu des droits de la Goiuromic 
et de Tobéissancc du sujet, tout est formellement interdit, 
parce que le prince de cet éiai est osscntiellemeut militaire, et 
que sa grandeur est i œuvre d'un soldat. 

M. dé Hardenberg assista comme ministre du roi a tous les 
actes qui prépai'èreut la coustitutiou germanique. Frédéric- 
Guillaume s^abandonnait k sa longue expérience. Il fut pre- 
mier ministre dans le sens absolu du mot ; et pour Lemoiguer 
combien il était content de ses servions, le roi non seulement 
kû écrivit de sa main le jotu* de sa naissance, mais encore il 
fit placer sou porlraîtr par uue gracieuse surprise, dans l'ap- 
parteomt de son bûtel. 

Par l'acte de la constitution germanique, la Prusse et TAu- 
tricbe se rapprodièrent afin- de partager le pouvoir dans une 
. balance ^le ; l'une pour le noi-d, Tautre pour le midi ; la 
Prusse comme rcxpression du système protestant, l'Autriche 
comme le représentant du système catholique. L'unité al- 
lemande fut reconstruite dans ces conditions, et il n'y eut vé- 
ritablement plus qu'une lutte morale entre les deux nations : 
hi Prusse, phis avancée dans les idées philosophiques, l'Au- 
triche plus paternelle, plus prévoyante dans ses règlements 
domestiques. ' 



3li mPliDHÂTES BUROPfiEMS. 

C*est à M. de H^rdenberg surtout que Toadoit œUe dis- 

tiuctioii bien établie entre 1 administration et la politique: 
administration secrée , économique, souvent ladre; politique' 
surveillante et militaire, qui ne permet que dans des conditions 
précises le développement des libertés. Depuis la iin des 
grandes transactions de 481 6, M. de Hardenberg ne s'occupa 
plus que d'appliquer son système de répression a la presse, a 
la convocation et a la constitution limitée des états. A. 
Troppan, a Laybach, il seconda dans ses desseins le prince 
' de Metternich, et toutes les mesures contre les écoles furent 
prises de concert avec rAnlrtishe. Le système* d^université 
allemande reposait sur deux ressorts : la pensée intelligente, 
studieuse, et l'action politique. M. de Hardenbeig, fort 
éclairé, ami de M. de Humboldt, de Gentz', de Kotxébue, et 
très iittér^re par lui-même, aimait à laisser à la philosophie 
ce vaste domaine oii Tintelligence se déploie et se perd sou- 
vent : aussi, les études ne furent point gênées dans leur dé- 
veloppement ; les univerntés restèrent uudtresMS de leur doc- 
trine ; seulement elles durent renoncer à cette action mysté- 
rieuse sur les associations sea'ètes et elles ne formèrent plus 
des corps agissant et délibérant ; la sdenoe, la pensée, la phi* 
losopliie, deiueurèrent comme une belle et grande trinité dans 
le domaine, des savants, et comme . la scolastique au^ moyen 
âge. 

L'administration put d'autant mieux, se perfectionner que ia 
politique était restreinte ; )ë système des présidences prussien- 
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nés ne fut qu'une oollectiôn de vastes préfectures ou d'inten- 
dances ; tout fut réglé avec la plus parfaite économie, à ce 
point que les impôts se perçoivent avec un âers de moins de 
frais q\i'en France. Cpiiime complément à ce système, les in- 
tendances furent partout soutenues par des états qui faisaient 
intervenir les contribuables dans l'application de la loi ; puis, 
on plaça au-dessus de tout cela, une force militaire attentive > 
au nunndre bnût de sédition, et capable -de tout contenir et 
de tout absorber. 

Dans cette longue lutte,- dans ce travail de tous les jours, 
k vie de M. de Hardenberg s'était usée; k Aix-la-Cha- 
pelle, a Troppau, on l'avait trouvé considérablement alfai- 
bH ; la vieillesse était arrivée , et Ton s'étonne même d'un 
combat aussi vigoureusement engagé avec les partis a Tage 
presque patriarchal de soixante*-dix ans. On oonçœt k gou- 
Vemement paisiMe d'tm vieillard sur un état pacifique, 
et les quatre dernières années de la vie de M. de Harden- 
berg avaient été les plus iaboiienses , parcé que non seu- . 
lement il avait à lutter contre des forces en dehors de lui- 
même, mais encore contre ses propres opimpns, ses propres 
idées, vieilles a peine de cinq ans. Organisateur des sociétés 
secrètes^ il fallait maintenant les détruire. Ce n'était pas sou 
esprit qui était changé, mais les besdns de l'Europe, qui de hit 
délivrance était passée à la répression. 

Âu congrès de Vérone, on vit pour la dernière fois M. de 
Hardenberg, associant toutes ses forces aux idées de Tempe- 

0 
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rcur Alexandre et de J\I. de Melteruich, sur la iiikessité de i;i 
guerre d'Espagne* £nfin, il vint à Rome pour signer un con- 
cordat entre la Prusse et le Snint-Siége. Véritable nouveauté 
qu'un état protestant se rapprocliaiii du diei de l'Eglise 
catholique! D'oix cela venait-il? où en était la cause? Le 

• mouvemeut iinprinié h l'Europe par la sainte-alliance avait 
réuni des, souverainetés éparses et diverses ; les idée» s'étaient 
confondues par le besoin d^une défense mutuelle ; les nuances 

■ s'étaient effacées par la nécessite d'une répression de l'idée dé- 
mocratique; le pape était restauré par les- Anglais, les Prus- 
siens et les Russes, qui tous appartenaient h des communions 
différentes. Ces rapprochements politiques avaient aidé Fidée 
iieligieuse, et, h ce moment, le csar rêva une Eglise univer- 
selle par la réunion de toutes les sectes ; ce qui explique com- 
ment M. de Uardenberg put venir à Rome pour signer un 
concordat. D'ailleurs , par la situation nouvelle, la Prusse 
avait acquis presque la moitié d'une population catholique^ 

• toutes les provinces rhénanes entouraient la grande cathé- 
drale de Cologne, il fallait donc assurer Vexercice de la re- 
ligion a ces peuples à peine soumis.. M. de , Uardenberg 
eut encore la force de pr^der à ce traité. Puis il s'ache- 
mina, pour chercher un climat plus doux , vers Gènes ; il y 
avait loué une de ces villas ravissantes où lord Byron venait 
jouir des douceur^ d'une belle campagne, lorsque la maladie 
et la mort le surprirent a Tàge de soixante-douze àns. 

C'est une dos vies diplonialiqncs, aussi. longues que celle 
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de M. de Talleyrand. M. de Hardenher^ n'avait pa» con- 
servé de sa jeunesse cette distinction de iormcs et de uia- 
nières qui avait séduit les républicains ; sa parole était deve« 
nue lourde, épaisse ; il parlait bien le français, niais avec Tac- 
. œntuation germanique qu'on retrouve un peu dans M., de 
HumboMt. Son langage,' plein de froideur, était comme le 
miroir de ses sentiments, qui se laissaient rarement échaulTev 
par Timagination. Il y avait dbez lui Thomnie dlalïaires plus 
encore que l'homme d'état ; aussi M. de Hardenbei^ n'a-l-il 
pas créé, mais organisé une administration qui vit encore et se 
développe dans les conditions qu'il lui a tracées. 

Aujourd'hui, la Prusse n'a iait que grandir ce système, 
tout en lui imprimant une tendance plus fortement poétique 
et pliilosophiquc ; car il ne faut pas pour les temps calmes les 
idées et les impressions des époques orageuses et difficiles. La 
Prusse tend a réaliser le problème de montrer une nation 
intelligente, très avancée eu })liilosophic, et qui peut se passer 
de ce qu'on appelle les institutions constitutionnelles. Cette 
pensée, qui veut tout centraliser, tout confondre ; cette vèi' 
verîe, qui groupe TAllemagne. autour de la cathédrale de 
Cologne, est grande, vaste ; mais pour que cette unité triom- 
phât, la première condition ne serait-elle pas qu'il n'y eût 
qu'une même foi, qu'un même amour, qu'une même croyance? 
et le protestantisme peut-il créer l'unité, lui qui est un mor- 
ceilemeut incessant t Faire de Berlin, la capitale de la science, 
faite convei'ger là toutes Tes universités vers imc Athènes rê- 
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yée par les philosophes, c*e8t une hante peaiée de gouvetne- 

iiieut; mais, à coté de cela, que signifie cette licence contre le 
christianisme? Si U grand Frédéric recevait des athées secrè- 
fanent a sa tahle ^ il ne leur aurait pas permis d'enseigner 
l'athéisme publiquement ; et un empire qui veut chercher 
runilé dans la science et la philosophie» doit d*abord la poser 
iaxia la religion et renseignement. Je crois donc que l'idée 
catholique peut seule resBenerks liens du peuple; autrement» 
Cologne restaurée ne prnentera qn*un stérile témoignage 
rimpuissanoe du protestantisme pour ramener la foi des arts , 
telle que le moyen âige Tavait comprise et réalisée. 
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VIII 



M. DE NESSELRODE 



Dans Ja marche de» génératiouB , il existe deux périodes : 
l'une d'activité ardente, vigoureuse, où le cabneet la tiédeur 
importunent; i autre, de fatigue et dWaissement, et œile-d 
appelle à la direction des af&ires politiques des ministres 
sages , modérés, et, puisqu'il faut le dire, lassés eux-uièiues 
d'une vie tirop active. Les grandes monarchies oiropéennes 
ont un incontestable avantage sur les gouvernements libres 
et orageux; cest ia perpétuité de leur système et la longue 
carriière de leurs hommes d*état. Voyez l'Âutridie et la 
Rusâe depuis treute-trois ans ; elles sont représentées avec 
une unité constante par deux seuls ministres : le prince 
de Mettemich et le comte de Nesselrode; k mort seule a 
privé ia Puisse des services du baron, depuis prince de 
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Hardenberg. Cette perpétuité des bomînes d'état crée des 

traditions constantes dans les cabinets ; elle fait ({u'uuc 
longue suite de mesures peut être conçue, qu'une même 
pensée peut être survie et exécutée avec persévérance. Un 
jeune homme est pris au sortir de ses études, on le jette dans 
le troisième ou le second ordre des conseillers d'ambassade,; 
puis il devient ministre plénipotentiaire ; s'il s'élève et se 
distingue, il obtient un poste dans la chancellerie, et une 

a 

fois que la confiance du prince ou la force des drconstanoes 

l'ont placé dans wmi position supérieure, il y reste sa vie en- 
tière. Que résulte-t*il de là ? une extrême graTité pour toutes 
les transactions, une intelligence profonde des affaires; la 
position politique qu'on 8*est proposée comme un but d am- 
bition devient le sujet des études de toute une existence. 

•L'Angleterre elle-même, toujours si habile, a cherché a 
corriger l'instabilité des bomtnes par la stabilité des partis. Là 
il y a deux écoles : les whigs et les tories en face; en naissant, 
on est destiné k suivre Tune ou Tautre de ces vastes divisions; 
leA universités de Cambridge etil'OxIbrd reçoivent dans leur 
sein cette double génération studieuse s'appliquant aux idées 
spéciales qui divisent les deux nuances parlementaires; on 
marche nettement dans la carrière qu'on s'est faite ; en sor- 
tant des bancs uuiversitaires , on suit, au parlement, la ligne 
dans laquelle on a^été élevé. Si vous êtes tory, et que les tories 
aient le pouvoir , vous entrez dans les bureaux comme sous> 
secrétaire d'état, et vous n'en sortez plus qu'avec votre parti ; 
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si vous clcs wliig, cl que les whigs lieiment le ministère, il en 
jest de même, tout est fixé , réglé dans k hiérai'chie; par cela 
seul qu'on sait d*oà Vm vient , Ton sait ^(idement où 
Ton va. . , ' 

£n mettant ea présence les trois hommes d^état dont: je 
viens de prononcer les noms, le prince de Metiernich, le 
coiute de Nesselrode et M. de Uardeul)erg, je n'ai pas pré- 
tendu faire un parallèle absolu; la diflerenoe aôisible qui 
lîxiste entre eux , c'est que le prince de Metiernich et M. de 
Uardenberg furent toiyoars les hommes de leurs proprés 
idées, l'expression d'un système qu'ils 'suivirent avec oeo- 
stance et qu'ils appliquèrent à travers tous les événements 
aux deux grandes monarchies qui leur étaient confiées ; ce 
sont des hommes d'éiat venus avec une itlée : toute leur vie 
en est le développement : le prince de Uardenberg, par 
exemple, s'imposa , dans les relations a l'extérieur , l'agran- 
dissement de l'influence nationale de la Prusse contre Napo- 
léon, et, dans le gouvernement intérieur , la reconstitution 
des états et de la bourgeoisie prussienne ; le prince de Met- 
temich s'appliqua surtout h faire prévaloir, dans la poli- 
tique étrangère du cabinet de Vienne, son système de mé- 
diation armée , d'iuâuence morale par les grands armements ; 
tandis qu'a vrai dire le comte de Nesseliode n'a jamais été 
que le fidèle et intelligent exécuteur des pensées de sou sou- 
verain : il a été l'image d'Alexandre, kmain fidèle qui a exé» 
cuté ses volontés , luême les plus personnelles. On pourrait corn- 
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sut d'Akmbert f Diderot, sorte de joumtfistes qui tous IkÎBBieDt 
les afBûres. Quand Voltaire, dons son eipression de vanilé 
flatteuse, éorirait a Catherine que du non! Tenait la lunière, 
il prophétisait cette habileté profonde qui portait la czanne a 
ûdie parler d'elle au tout prix, € paioe que, comme eUe le di- 
sait avec esprit, k force de grandir le nom russe, on le comp* 
tera pour quelque diose en Franœ et eu Angleterre, et nous 
ne serons plus retégaÀparauHesliarhBre»; onpaïkrftdenous 
à Versailles, a Londres et a Madrid, et c'est indispensable en 
diplomatie pour conquérir de rasoendant. » 

Ia pensée du cabbet de Saint-PélBrribourg a ^ defmis cent 
ans l'agglomération de la Pologne etrexpulsion des Turcs jua» 
qu*au ààk du Pcnt-Euxtn* La Pologne est tombée, et nul gou^- 
verneraent ne pouvait empêcher cette riuiie. 11 existe entre 
les Russes et les Polonais une antipathie, tme lumie pi(H 
fonde, immense : ce sont deux races sans cesse pféles « se 
mer 1 une sur Tautre ; ce sont deux géants armés qui se sont 
heurtés pendant six àècks. L'acte le phis impopulaneà Mos«* 
cou, a Kaiouga, a ÎNovogorod, dans les vieux châteaux des 
ancMones ptovinocis, ce fut la constitution d*un royaume de 
Pologne indépendant, orgaDisé par Alexandre, et qui fit gron- 
der la plus vive opposition contre lui. L'auti-c but de la Rus* 
aie, la chute de Tempire turc, sera tôt on tard accompli : on 
ue peut pas l'empêcher ; si ce n'est pas le gouvernement, ce 
sera le peuple qui le lera tout seul. Sainte-Sophie manque 
pour couronner le pafriardiat de leglise giecque! L^Europe 

21 
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le sait bien ; elle arrête l'explosion jusqu'à ce que les temps 
soieut préparés , eile règle les lots d'avance ; un beau jour, on 
apprendra que les Russes, la croix en tète, mardientk la 
délivrance de leurs frères , et qu'un nouvel empire de Con- • 
stantin se lève sur le Bosphore. Ainsi il est écrit au livre des 
destinées. 

Je ne sache pas qu'on ail jamais considéré le cabinet russe, 
en France, sous le point devoe de Phabileté diplomatique ; on 
a cherché la grande cause de sa prépondérance dans la force ma- 
térieUe de ses années, dans son oiganisation absolue, et Ton 
s*est trompé. Il n'y a rien de plus persévérant, de plus ré- 
fléchi que le cabinet russe; il va lentement, sans bruit. De- 
puis un siède, il a aoem sa population de 4 4 millions d'habi- 
tants, occupant plus de 500 heues carrées de territoire, en y 
oon^fnenant la Géorgie et la portion de la Tartarie léunie au 
gouvernement de la Grimée. Indépendamment de ces conquê- 
tes effectives, la Russie a acquis Imcontestable protectorat de 
k Moldavie et*de la Valadiie, une influence en Ftorae, telle 
qu'aucune autre puissance n'est désorniais en mesure de la hu 
diqputer ; enfin, le inonde connaît la situation conquise par la 
Ru8«ea Gonstantinople, et les efforts de toute l'Europe pour 
Tempêcher d'accomplir matériellement les vastes projets de 
Pierre 1**. Pour arriver a ce résultat, la Russie n'a rien épar- 
gné, ni protestations politiques, ni appel au principe religieux ; 
sadiant s'arrêter a point nommé, elle ne s'aventure jamais 
dans une idée ; elle paiienie jusqu'à ce qu'elle soit mûre ; 
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quand son ^slèine a trop donné réveil, elle ne va paa au-*ddk 
des limiies, eile fait une ooncestàon mcanentanée; puis elle 
repiend » avec une admirable suite, des projets qu'elle a cmi- 
çus. Quand les temps sont venus et les obstacles abaiswB, alors . 
la RuMÎemaidie droit à ia réafiaation de aa penaee* 

Catherine, frappée dhine apoplexie foudroyante, était au 
tombeau, et le sceptre passait a ce grand-duc Paul, jusqu'alors 
condamné à TobaGurité la plus profonde. Le grand-duc quitta 
sa solitude pour le gouvernement de 40 millions d'àmes. On a 
exagéré la sombre Inanreiie de Paul I*', représenté oonme un 
prinoe binrre, paâHtnt soudainement des actes d'une tyrannie 
farouche à la bienfaisance et à la douce intimité. Paul 1"' était 
du sang de Pierre I**; sans cesie entouré de conjtuationB, 
menacé dans sa vie, dans sa couronne, il dut prendre souvent 
ces résolutions qui allaient de l'abandon à la colère, de la 
confiance à la fureur. Les caractères naissent presque toujours 
des situations 5 on est ce que les événements vous créent. 
Paul I" avait a défendre ses jours que tant de tentatives me- 
naçaient. Pour juger ce pruice, il faut descendre jusqu aux 
profondeurs du oaractère national des Russes, et voir la situa- 
tion générale de sa politique. 

L'Europe avait reçu une impulsion ardente de la révolu- 
tion française. Menacé lui-même par Tesprit de révolte, ie 
grand-duc dut voir avec peu de faveur cette e&plosiou popu- 
laire qui éclatait à l'autre bout de l'Europe; mais Féloigne- 
ment de la Russie, ses embarras financiers, ràccomplîssement 

21. 
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du partage de la PKiloguc , ne perliiireiit pas de prendre part 
à la première coalition contre la révolution française ; les 
Rnases n*eiitrèrent en ligne qu'a la seconde guerre dltalie, Ion 
de la caiiipague de Souwarow. Je laisse ici des souvenirs mi- 
litaires bien oonnus; les diviaions des cabinets dePétenbouig 
et de Vieone mirent fin aux espérances de la seconde coali- 
tion ; mais les régiments russes avaient vu Tltalie, ils avaient 
toudié k Suisse; pour la première fois, les doux hk^oiib du 
soleil avaient réchauffé leur poitrine ; comme les envahisseurs 
des w!' et nr* siècles, ils se rappelaient, durant ies longues soi- 
rées de leur firoide patrie, qu'il y avait de grandes villes, de 
belles cités au midi de TËurope, que ces terres plantureuses 
pvodiÛBaieiitdes fruits savoureux ; que de magnifiques récoltes 
se déployaient sur d'immenses campagnes ; ce souvenir était 
présent à plus d'un vétéran russe en 4845 et en 4844. Dès ce 
moment, le cabinet de Saint-Pénersboiirg se mêla aux intéiéls 
de r£urope méridionale. 

La carrière diplomatique de M. de Neswlrode s'ouvrit km 
de l'ambassade de M. de Marooff a Paris, sons le consulat, 
^[M>que merveilleuse où tout renaissait avec une certaine force 
de jeunesse , gouvernement, institntians, pensées politiques et 
sociales. L'administration vigoureuse du premier consul put 
fiMalement ouvrir des n^jodatioDsanrec la; Russie, car toutes 
les fois qu'un pouvoir régulier s'est établi en France, l'Eu- 
rope n*a jamais cherché un moment à le renverser. Tout . 
jeune homme, M. de Nesselrode, attaché h Tambassade k ' 



Paris, Vit aiiisi éciore les magiiiiiques développtJiucuUs de Bona- 
parte, pieiiuer oomui : qui lui aurait ditaiolr» que, quiiue mm 
plus tard, oe serait lui, comte de Neaselrode, cliaiioeliar 
d'Alexandre, qui présiderait aux actes de décliéauce de Tem* 
pereur, et sancdoiinevait les décrets du séoat de 4814 pour la 
restauration des Bouiboiis ! 

Pans était à cette première époque du consulat uu séjour 
de plaisirs et de fêtes. Le trmte d'Amiens venait d'être conclu; 
la paix avait été couquise par la victoire ; on était avide de 
distraction et de repos; on sortait du qrstème directorial, res«> 
prit de bonne compagnie commençait a se montrer ; on en re- 
cherchait le code et les traditionspour en rassembler les débris; 
H y avait une petite cour aux Tuileries cbes Joséphine; tout 
ce qui était cérémonial, étiquette, était ac<:ueilli avec avidité; 
les ambassadeurs seuls avaient des livrées et de ces beaux équi* 
pages qui- brillaient au milien des cortèges quasi-républicains, 
où Ton voyait une longue suite de £uicres dont on cachait les 
numéros. Napoléon réservait encore toutes ses magnifioenoas 
pour les fêtes militaires, ces grandes revues du Carrousel où se 
d^loyaient, au miheu des âots de poussiare, les escadrons des 
guides et les grenadiers de la garde consulaire, ainsi que nous 
les voywis dans les tableaux d'isab^. 

Ge luxe des ambassadesjetaîtimr tout ce qui appartenait a la 
légation un vernis d'aristocratie qui tournait toutes les têtes 
de cette génération ; de là oes bonnes fortunes des membres du 
corps diplomatique a cette époque, et ces vclations intimes et 
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secrètes qui servirent si bien le comte de Mettemich dans ses 
gunreiUanoes diplomatiques. Le jeune de Nesaelrode parlait 
très iadlement, comme tous les Russes, la langue irancaise, 
sans cet accent prononcé ^e tout Tesprit de M. de Metternich 
ne peut dissimuler. Il eut donc sa part dans les dissipations de 
la nouvelle cour, où de jeunes femmes, comme étonnées de 
leur posîtioii nouvelle, s'oubliaient elles-mêmes et ouliliaient 
qu'elles avaient pour chef la t£te la plus grave, la plus sé- 
rieuse de son temps. Je ne sais pourquoi , mais rien ne m'a 
fût prendre plus en mépris la société du consulat et de Fera- 
pire que la lecture des mémoires qui ont été publiés pour en 
finre Ti^dogie; a côté des merveilles d'un seul homme, que 
ces petits jeux, que ces étroites intrigues sont mesquines et 
désolantes I 

Ia Iq^tion rosse avait alors à s'occuper d'une des questions 

les plus importantes du droit maritime et du droit des gens. Le 
traitéd' Amiens, qui ne pouvait être qu'une trêve année entre la 
France et l'Angletene, fut dédûré par les deux puissances h la 
fois. C'est une question oiseuse que de rechercher lequel des 
deux gouvernements commit la première infracdon au traité $ 
cette paix croula parce qu'elle n'était qu'un point de repos en- 
tre deux cabinets qui ne pouvaient vivre l'un à côté de l'autre 
dans leur gigantesque amHtion Dès que Tétat de guerre fut 
déclaré entre la France et l'Angleterre, Napoléon dut songer 
à pousser vigoureusement les hostilités \ et pour arriver k ce 
résultat, il dut songer a s'assuper la coopération de quelques* 
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unes des puissances du continent. Paul l*'^ ardent dans ses 
iiaines comme dans ses admirations, avait oonca -une hante 
estime pour le premier consul, et Bonaparte, mettant a profit 
tes lefliiments, lui demanda de remettre en .YÎgueur le principe 
mur rindépéiftdanoe '^és mers au profit des neutres, principe 
en complète opposition avec les idées et les intérêts anglais : 
le cabinet britannique n*admit jamais que lepaviDon oouvitt 
la iiiarchaiidise. Une escadre parut dans le Sund pour agir . 
simultanément contre le Danemarck, la Suède et la Russie, 
qui avaient adhéré à la nentrdité armée. La l^ation de Paris 
dirigée par M. de Marcott , arrêta les bases tondamentaJes du 
traité sut lës neutres, développement d'une grande pensée de 
droit maritime renouvelée de Louis XVI. 

Bientôt les dioses changèrent : comme par un coup de 
fbudre, Pàul I"" tomba sous les trames d'une consf^tion. 
L'histoire a dit les mystères de cette nuit alTreuse. Le doux 
et mystique Alexandre ftit appelé à remplacer son père, et ses 
dispositions a l égard de la France et de Napoléon furent pres- 
que immédiatement heUiqueoses; aussi l'Angleterre domina 
le cabinet de Saint-Pétersbou rg . La légation russe quitta Paris, 
et comme dans ces derniers temps elle avait agi avec une 
grande activité, pour se procurer des renseignemeiiis qui 
n'étaient pas favorables aut idées de Napoléon, le comte de 
Marcoff lut sur le point d'être arrêté ; ou hésita pour savoir 
al des passeports lui seraient délivrés. G*ét«it une des habitudes 
de Napoléon (jue tes cDups de violcîrce : la barrière même du 
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droit des gens l'importunait ; il était toujours à la veille de 
9*en afOranchir. 

Depuis cette époque , le rôle que va jouer M. de Nes- 
sdrode, Timportanoe des n^gociatioiis de la Russie avep la 
France, nécessitent de Hen expliquer rorganîsatîon hiérarchi- 
que du corps .diplomatique, tel qu'il se trouve constitué dans 
Tempire russe. L^empereur étant chef suprême de Tannée, 
de radministration et de l'église, tous les pouvoirs dépen- 
jbnt de lui, et par conséquent il se réserve la haute ^lirec-' 
tion de ce qu'on appelle là dbanceDerie. Cette dianoeHerie 
nomme des agents qui, sous le titre d'anibassadeui-s ou de 
ministres, représentent officiellement le prince a Textérieur ; 
active et vigilante, elle surveille les ambassadeurs souvent 
forcés de recueillir des renseignements minutieux qui sortent 
de leur rôle élevé : il y a des 'nuances' si imperceptibles 
entre ce qui est penuis et ce qui est détendu en diploma- 
tie ! et ce r6le ambigu porta souvent, je le rqpète , Tem- 
pereur Napoléon k des mesures presque violentes contre les 
ambassadeurs russes, qui se procurant les états militaires, les 
conventions secrètes, pénétraient les* secrets les plus intimes 
du cabinet. . , 

Indqiendanunent de ces agents officiellement accrédités, 
le Gzar envoie encore des aides de camp sans autre mis- 
^on patente que celle d'un voyage ou d'un c€»npliment ; 
ces aides de camp examinent , font des rapports aussi bien 
sur les gouvernements et les populations qu'ils inspectent. 
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que sur les agents mêmes de la Russie. Pour en rappeler un 
exemple, sous Tempereur INapoléon, en A^i 4 , raide.decamp 
Cfeernitcheff fit deux ou trois voyages k Paris, sous prétexte 
, de complimenter, l'empereur et, de lui apporter des lettres au- 
tographes du .eaar; puis il s^'en retourna en Russie avecrétat 
de toutes les forces militaires qu^un employé lui avait dé- 
'livré au ministère de la guerre ; ce qui servit prodigieuse- 
ment la Russie dans la défense de 4842. Enfin, quand le czar 
entre en campagne, un grand nombre .d'olTiciers généraux 
réunissent à leur titre militaire des missions et des sorvioes 
diplomatiques : le comte Pozso di Borgo, comme on Ta vu, 
suivait tout a la fois les opérations stratégiques et les conven- 
tions des cabinets qui pouvaient en assurer le dévéloppenient ; 
i!Angleterre (la première entrée dans cette voie), quand elle 
accordait des subsides k une puissance, envoyul auprès de 
diaque armée un commissaire poursuivre la campagne. 

Le comte ^esselrode fut attacUé de bomie heure comme 
conseiller k la chancellerie intime du qzar*; Fempeiieur Alexan- 
dre lui recounul un esprit sûr, une érudition vaste et ferme, 
une intelligence sérieuse, un esprit d'obéissance facile et dis- • 
posé k seconder sa volonté suprême. Le comte de Nessdrode 
chercha surtout à plaire à l'empereur Alexandre, trop pro- 
fondément pénétré de ses propres idées, pour souffrir une • 
impulsion qui n'eût pas été la sienne. A partn- de l'entrevue 
d'Ërfiirth, on peut apeioevohr que trois pensées se partagent 
plus spécialement la diplomatie du cabinet de Saiat-Pétecs- 
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bourg. L'une/enticreinent russe, voit avec douleur et hu- 
iniHeticm ralliance'd' Alexandre arec'lechef du goaTernemeiit 
en France Ml y avait haine du vieux moscoiite contre la gran- 
deur du nouvel empire, du noble slave contre de glorieux 
parvenus. On* ne vovimt pas une rupture ouverte avec -la 
France, mais les engagements pris par le traité d'£riurtli, les 
intimités nées entre deux couronnes sous la magique parole 
de Napoléon ; ces engagements, disons-nous, déplaisaient k la 
vieille aristocratie, aux successeurs de ces boyards qui préten- 
daient encore an gouvernement fêodal des provinces russes. 

La seconde école de cette diplomatie était en quelque sorte 
grecque et orientale. Par le traité d*Eriurth, Napoléon avait 
voulu satisfaire quelques-uns des projets de la Russie ; coinme 
il se partageait le monde avec Alexandre, il lui . concéda k 
réalisation pleine et entière des projets de Catherinè : Con» 
stantinople dans quelques années, Ispaban ct .laj^Perse dans 
la suite des temps. On parla même de Findépendance de la 
Xirèce, et par conséquent delà possibilité d'une insurrection 
parmi les]] populations helléniques et syriaques. Il y avait 
* longtemps que ces projets roulaient dansla tête de Napoléon : 
général de Tarméc d'Egypte, n^avait-ilpas songé déjk à se serv ir 
des idées chrétiennes pour soulever les Gophtes et lesSyriaques 
contre la dominatiou ottomane? Aux principes de Técole di- 
plomatique grecque devaient se lier qudques maximes de li- 
berté, plus*tard développées au congrès déyienne][80tts Pin- 
Iluencc du comte Gapo distria. 
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La troisième vcole diplomatique l'ondée, en quelque sorte, 
par M. de Nesselrode, omsista k prendre le mitieu entre 
toutes ces idées. Si le jeune comte ne fut jamais déroué 
aux pkuQs de l'entrevue d'£rfurth, il ne se laissa pas un 
seul moment entraîner par les gigantesques projets qui fu- 
rent arrêtés là dans un moment d'enthousiasme ; ii ne fut ni 
absoloment idéal avec réoole allemande et grecque, ni absolu- 
ment moscovite dans ses répugnances envers Napoléon . Ce que 
remarqua surtout en lui Alexandre, ce fut Tobéissance pro* 
(onde a tantes ses volontés, en modérant les pentes trop vives, 
trop rapides de sa politique ; le comte de Nesselrodc exécu- 
tait toigoura, mais il le faisait en tempérant ces impressions 
d'enthousiasme mystique qui caractérisaient souvent la politi- 
que du Czar ; il ne donnait pas l'impulsion, mais il empêchait 
la volonté souveraine d'aller trop loin. 

L'époque où commence la faveur du comte de Nesselrode 
est spécialement Texpédition française en Russie. Le monve» 
ment qui repoussa cette gigantesque entreprise, plus natio- 
nal encore que militaire , dut se retremper dans le vieux 
sang moscovite, et dans Véneigie sauvage contre laquelle * 
les czars luttaient depuis Pierre I*'. Alexandre, dont l'éduca- 
tion et les piincipes s'opposaient a ce retour de barbarie, eut » 
besoin de trouver qiielques hommes d'intimité, dans le sein 
desquels il put épancher ses craintes sur le résultat de cette 
tendance moscovite qui le dépassait. Le comte de Nesssel- 
rode devint un de ces esprits de conliancc, et, déjà eu 1842, 
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8m occuper le titre officiel de chincelier d*élat , il prit la 
plus^prande part krimmense mouvemeat diplomatique. M. de 
Nessdrode oondut et aigna le trailé des robndes avec TAii- 
gletenre et l'alliance intime des deux graiides puissances contre 
Napoléon, œ cpii accomplit «a fi>.ituiie politique. 

Dans le dévdoppanent du congiès de Prague coumicnce 
riniimité du comte de Nesselrode et de M. de IVIetternich. 
Ce n*eat pas, je le répète, qu*on pnîise comparer rno a 
l'autre ces diplomates : le prince de Metteruicli créateur 
d*un système, et M. de Nesselrode l'exécuteur ou le loM* 
rateut d^une pensée qui n*est pas toujours la sieniieé Le comte 
de Nesselrode ne tut pas le plénipotentiaire en titre k ce 
congrès de Prague; les pleins pouvoirs furent confiés a 
M. d'Anstett, diplomaie habile d'ailleurs. Quoique ce clioix 
ne dut pas être trop favorable au système de paix (U était émi» 
gré français), l'impulsion et la direction émanaient tout en- 
tière d'Alexandre, et par conséquent du comte de Nesselrode, 
le plus sincère et le plus dévoué de ses interpntes. Il étak 
alors d'une immense importance , comme on le sent , de 
déterminer l'Autriche k s'unir dans le mouvement des al- 
liés contra Napdéon ; le succès de la campagne d'Allemagne 
était k ce prix. M. de Mctternich , rien moins que décidé 
\ cette époque , voulait &ire acheter la coopération de T Au- 
tridie a un haut prix. La n^ociation fiit suivie avec une 
grande habileté par le comte de Nesselrode» et , k la fin du 
congrès de Prague, raUiance de FAutriche était complète- 
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iiieiii assurée a la coalition. M. de Nesseirode régla, au nom 
de son souverain , tous les articles de oette conveutioxi cpii 
rassura F Autridhe m lui assignant une belle frontière en Al- 
lemagne et en Italie. 

Un nouvel élément s'était manifesté dans la diplomatie 
russe a cette époque. Le général Pozzo di Borgo venait d'arri- 
ver au c{uartîer-général, après avoir rempli sa mission auprès 
du prince royal de Suède Bemadotte. M. Pozzo di Bor^ 
était l'ami des généraux niécontenls de l'empire ; sa pensée fixe 
était le renversement de Tanoien rival qu'il oonsidératt comme 
l'oppresseur de l'Europe. comte de Nesseirode eut, sinon à 
lutter contre cette influence sur l'espht d'Alexandre, au moins 
k ne pas Tacoepter complètement. Gomme M. de Metternich, 
le comte de Nesseirode crut un moment qu'il était possible 
de traiter avec Napoléon, en restreignant son pouvoir mili- 
taire de telle manière qu*il cessât de nuire a Tindépendance 
allemande, à la sécurité des intérêts et des relations des états. 
Sur ce point, le comte de Nessdrode se rapprodiait par^ 
faitement des opinions d'Alexandre, qui, durant la campague 
de 4845, était aussi âoigné de vouloir renverser Napoléon 
que de se mêler des formes du gouvernement de la France. 
Cette question du renversement n'arriva qu'en 4 84 4; on avait 
assez alors des affaires d'Allemagne; le Rbin n^était pas 
Irauclii. Le comte de Nesseirode , léiaom de l'entrevue 
d'Abo entre le Gsar et fiemadottej ne pouvait méoonnahre 
qu^il avait été la question d^un certain nombre d'éven* 
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tuaHtÀ, fNumii lesquelles se trouvait It poenbtihé d*uiie 
auti'e i'oriuc de gouvernement eu France. Ceux qui sa veut 
un peu k fond des afifaires, n'ignoreiit pas que rien ne iut 
plus vague que tout ce qui fut arrête dans cette entrevue, 
si on en excepte quelques articles sur les rapports intiuies de 
la Russie el de la Suède, et sur leurs difSnentes rédamatioiis 
territoriales. L^empereur Alexandre causa beaucoup avec 
Bernadotle de» plana de campagne; de la situation des esprits 
en France, de toutes les chances et des poesiliîKtés que pou- 
vait amener la guerre. Bemadotte dut, a son tour, se iaire 
Texpression des griefe que, général répubEcain, il avait con- 
servés contre rcmpercur Napoléon ; mais il uc tut question 
d'aucun dumgement, on n*y arrêta aucune ODnvention 
positive pour renverser le souverain qui alôes r^ait sur la 
France. 

Dans la campagne de 484 4, les n^odations furent aussi ac- 
tives que le mouvement militaire même j une fois que les alliés 
eurent passé le Rhin, il fut reccmnu nécessaire que la diplo- 
matie suivit toutes les f^ses de la guerre, pour être toujours 
prèle sur-le-champ à répondre aux propositions qui seraient 
laites par Tempeieur des Français et résoudre en même temps 
toutes les difficultés. L'arrivée de lord Casilereagh siu- le con- 
tinent ^Milita les transactions pour les subsides et rarmement 
des corps ; le traité de Chaumont fut signé )>ar le comte 
de r^esselrode comme par les plénipotentiaires de toutes 
les puissances ; TAngielene, en ce moment, avait acquis un 
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tel ascendant sur le congrès, qu'elle seule, eu quelque sorte, 
donnait Timpulaion et dirigeait tous les actes des cabinets; 
comme elle fonrmssaît les subsides de guerre, rien de plus 
siiupie qu'elle dut leur £xer un emploi déterminé. Le comte 
de Nesaelrode rqjla avec lord Castleveai^ la forme du paye- 
ment pour la solde des troupes et le résultat diplomatique - 
de la campagne. 

Les tristes érénements de k guerre amenèrent les alliés a 
Paris ; le moment était décisif pour cette Iraction du sénat 
qui, SOUS la direction de MM. de Talleyrand, d'Alberg, lau- 
court, voulait le renversement de Napoléon ; un gouverne- 
ment provisoire aTÛt été formé après Toocupation de la capi- 
tale. Il n^y avait pas a hésiter dans le dioiic des alliances; il 
était urgent d'avoir Tappui de l'empereur Alexandre, pour ac- 
complir la ruine du système impérial » qui avait ûit son temps ; 
niais, pour cela, combien n'était-il pas essentiel d'obtenir le 
crédit du comte de Nesselrode, le ministre signataire de tous 
les actes diplomatiqttes depuis trois ans? Alexandre faisait 
beaucoup par lui-ménie, mais alors même qu'on eût absoiu-r 
ment considéré M. de Nesselrode comme un simple secrétaire, 
on devait prendre les moyens les plus efficaces pour le mettre 
dans les intérêts du gonvemement provisoire. 

Depuis l'entrée d'Alexandre sur le territoire français, les 
mécontents s'étaient mis en rapport avec le cabinet du czar. 
J*ai parlé de la mission de M. de VitroUes, qui avait fait con- 
naître, dans l'intérêt d'une restauration, l'état des esprits à 



336 DIPLOMATES EUROPÉENS. 

Fempereur Alexandre (4 ). A peine arrivé à Paris, le comte de 
Neaselrode Âil entouré, assailli par mille intrigues qui se croi- 
saient, par des négodatioiu de toute espèce qui venaient abou- 
tir à sou caLiuet, aûii de le faire prononcer pour la restau- 
ration. C'était la tendanoe de Fqioque ooinme le principe ré* 
volutionnaire fut la teudance d'un autre temps. Les premières 
démarches du comte de ^esselrode furent très précautioopeu- 
ses : il voulait tàter Topinion avant tout; il fidlait' d'aflleurs 
décider le prince deSchwartzemberg^qui commandait Tarmée 
active, à une grande démonstration, et Ton ne savait pas 
quelle était la résolution bien fixe de TAutriche et du prince 
de Mettemich, en particulier. Toutes les pièces diplomatiques 
émanées 2lu comte de Nesseirode se ressenleni de cette situa- 
tion complexe. Néanmoins, le ministre d'Alexandre se pro- 
nonça nettement dans luie lettre officielle, adressée à M. Pas- 
quier, afin qu'il eût à mettre en Hherté les personnes arrêtées 
pour la bonne cause ; et la bonne cause, c était la restauration 
de Louis XVni. 

11 était donc évident que l'expression de» opinions lavora- 
bies k la souveraineté Intime signalait une décision prise 
avant même qu'elle eût été officiellement dénoncée. Jamais, à 
aucune époque peut-être, il n'y eut plus d'activité qu'à ce mo- 
ment; M. de Nessdirode doit se la rappeler comme la plus 
brillante et la plus agitée des périodes de sa vie : sou salon ue 

% (I) Yoyec l'£r<tfo<r» de fo HMêt^raiion. 
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«iésemplissait pas ; tantôt M. de Caulaiiicoiirt , avec les pleins 
pouvoirs de NapoléoD) sollicitait la paix ; tantôt les marédiaia 
de l'empilé stipulaient les droits de l*année et un traité spé* 
cialpour Tempereur. Pub, MM. de Xalleyraud, de Jauoourt, 
d'Alberg venaient presser M. de Nesselrode pour en finir 
avec toutes les incertitudes, en prononçant la df'cliéaiice do 
Bonapdrte. Enfin, les royalistes dévoués aux Bourbons, tels 
que MIM^. Sosthènes de La Rochefoucauld , de Vitrolles, aoooti- 
raient pour obtenir le triomphe de l'antique dynastie. 

A ta suite de ces n^ociatbns si diverses , on arrêta de 
concert, dans le cabinet, la déclaration du czar Alexandre, 
qui annonçait a la France qu'on ne traiterait plus avec Na** 
poléon; le comte Pozzo fut le rédacteur de cette décla- 
ration si remarquable, imprimée, au moyen d'une presse 
a k inain, dans l'hôtel de M. de Talleyrand , rue Saint- 
Florentin ; on eu jeta des milliers d'e\i'Uip!aire,s par les 
balcons du prince, et ce fut un coup de partie po'ur la mai- 
son de Bourbon , car sa cause fut dès lors gagnée: On a 
dit que d'inuiK lises présents diplonialiques déterminèrent la 
résolution de M. de Nesselrode : il faut uu peu se défier i 
eu général, de tous ces bruits qui cin ulcui après les cvéuc- 
inents pohtiques accomplis; il y a moins de corruption qu'on 
ne le croit dans les affaires. Toutefois, il est très probable qu'à 
la suite d'un acte aussi décisif, on dut garder quelque recon- 
naissance : dans les transactions diplomatiques, il y a pres- 
que toujours des préseuls s<'rrets qui a(u;onipagueu( la sir- 
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gnature des stipulations, c'ést un vieil usage ; ces présents 
furent grandis, sans doute, par suite de Fimmensité du ser- 
yioe. G*e8t tout ce que Tinipartialité historique peut dire a ce 
sujet. 

Cetle époque de 4S44 fut bien hiiUante pour le comte de • 

Vfesseirode, à Paris : ce n'étaient que lîkes et fleurs. L'influence 
modérée de la Russie avait dominé toutes les résolutions et 
adoud les conditions de la Tictoire. L'empereur Alexandre 
jouissait d'une grande popularité , comme le symbole de la 
paix et l'expression de la magnanimité dans le triomphe : 
l'Autriche, T Angleterre étaient effacées, on ne parlait que 
d'Alexandre, et cette renommée se refléta sur le comte de 
Nessdrode jusqu'à ce point de donner quelque jalousie à 
M. d& Melternich , qui demeura presque étranger aux trans* 
actions de Paris en 4814 ; le ministre autridiien attendait sa 
revanche au congrès de Vienne. La première occupation de 
notre capitale fut Tapogée de la toute-puissance morale de la 
Russie dans les affaires du midi de l'Europe, 

Ici, j'ai besoin de bien préciser toutes les difficultés qui en- 
touraient le réie de M. de NesselriNle. Rien n'était plus mo- 
bile et plus impressionnable que l'esprit d'Alexandre, passant 
d'un enthousiasme à un autre avec une inconcevable rapidité ; 
quand il avait conçu une idée^ il était £f&âie de l'en feire re- 
venu, et si vous le suiviez sur ce terrain , quelque tempt» 
après arrivait une autre idée qu'il adoptait avec non moin» 
de chaleur : combien n'était-il pas difficile, le rôle d'un secré- 
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taire d'état qui voulait donner une suite à ces projets, les clas-. 
ser dans iin oertain ordre, amener enfin mi rétoltat pour 
tous? Depuis la fin de 4815, Alexaiidre fortement préoc- 
cupé du mystidsnie de madame Kriidner, mêlait à ses mabi- 
festea sur les prindpes européens, a ses théories de paix et 
de guerre, une sorte de culte ascétique, de superstition exal- 
tée, bien, difficile a traduire et a appliquer dans les affaires 
positives, et dont les puissances, telles que l'Autriche et l'An- 
gleterre, ne voyaient pas toujours le dernier mot. 

Au congrès de Vienne, pourtant, c'étaient des affaires posi- 
tives qu'on avait a traiter : il fallait donner au vague des 
conceptions de Tempefeur Alexandre un sens matenel^, tra* 
duire les théoritis en traités. La Pologne était alors occupée 
par une armée russe ; Técole diplomatique des vieux Mbscor- 
vites espérant que cette occupation deviendrait permanente , 
demandait que la Pologne fût réunie a la Russie sans consti- 
tuti<m, ni privilèges d'état liiire. Alexandre, tout opposé à 
- ces exigences , désireux d'orner son front de la couronne de 
Pologne , voulait en réunir tous les fragments dans un même 
système d'organisation politique. Le comte de Nesselrode de- 
vint l'exécuteur fidèle de cette pensée au congrès de Vienne; 
la question de Pologne fut son unique préoocupatioD, comme 
l'intégralité de la Saxe et la restauration des Bourbons 
de JNapies avaient été la pensée exclusive de M. de Tall^- 
rand. 

Au congrès de Vienne , M. de Nesselrode se lia avec 

22. 
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le baron de Hardenberg : la Russie avajl appuyé les préten- 
tions de la Pru»e ; des Ikos politiques et de fiimille avaient 
rattaché ces deux états l'un a Taiitre ; la Prusse était destinée 
désonnaîs .fi servir d'avaut-garde à la Russie dans ses pro- 
jets d'infloenoe sur le midi de l'Europe. Les préoccupations 
de la lotion russe Tempêchèrent de surveiller rintimUé qui 
se formait sous main ôitre rAutricfae, TAngleterre et k 
France, contre les desseins d'Alexandre pour constituer une 
courbnne de Pologne dépendante d*une vioe- royauté des 
czarsw de Nesselrode eut h combattre tout a la fois MM. de 
Mettemich et de Hardenberg, craignant tous deux de voir 
échapper les portions de la Pologne quiieur étaient édiues 
par le premier partage : l'Autriche, la Gallicie, la Prusse, 
ks distiicts au-delà de k Vistule. L'autre ' Opposition que 
M. de Nesselrode eut a vaincre, je le répète, fot celle des 
vkux Russes , qui murmuraient de voir la Pologne orga« 
nisée avec une constitntion indépendante et une liberté na- 
tionale ; et encore M. de Nesselrode n'était pas entré aussi com- 
plètement que son souverain dans ces. idées : il avait pris un 
terme moyen pour édiapper à une disgrâce qui alors sembla 
un moment le menacer. . 

Ces intérêts se confondirent en face de Pimmense nou- 
velle du débarquement de Napoléon au golfe Juan. L'em- 

■ 

pereur Alexandre, plus que jamais dans les idées mystiques 
et libérales de Péoole allemande, n%ésita pas un moment 
à prêter ses grandes, forces a la coalition j madauic K.ruduer 



LE COMTE DE NESSELROOE. 341 

lui avait persuadé que Taoge blanc, ou de la paix, devait 
tni finir avec Taiige noir, ou des baUiilles, et que ce rôle du 
luédialeur et de sauveur du genre humain, lui était destiné. 
Les immenses armées de la Russie se mirent donc en mouve- 
m^t contre Tauge noir (Bonaparte). Je u entrerai point dans 
la strat^e de la campagne de Waterloo ; il suiBt de rappeler 
que les Russes, qui avaient prêté un appui décisit dans Tiu- 
.vasîon de 4843 et de 4844, n'arrivèrent, dans cette seconde 
circonstance, qu'en troinème ligne de bataille ; c*est ce qui 
explique Tinfluencc exclusivement anglaise et prussienne qui 
domina en France les transactions de 4815. 

J'ai dit autre part l'histoue de ces négociations (I). L'em- 
pereur Alexandre se posa oomme protecteur des intérêts firau- 
çais, autant par générosité de caractère, ({uo par la rivalité na- 
turelle qui se uiouU;ait déjà eutic la Russie et TAngieteri'e. 
Dans cette droonsUtnce, Taction de M. de Neaseirode fut aussi 
puissaute sur Tesprii de l'empereur que celle du comte Pozzo : 
ils rendirent de grands services a notre pays, il faut le re- 
connfiltre; ils nous sauvèrent d'un morcellement de terri- 
toire et d'une indemnité pécuniaire s'élevant au-dessus des la- 
cultés de la France. D nous fallut néanmoins supporter de 
doulouieux saciilices et le traité de Paris eu fait foi. 

Ici commence à s'élever un antagonisme dangereux pour le 
comte de Nesseirode. Nous allons parler de Capo-d'Istria.' 

(I) Voir les notices de M. Pozzo di Uorgo el du duc de HKiidicu. 
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• 

' Le oomte Gapo-d'Istria était né dans les îles Ioniennes, au 

sein de cette population grecqui^ , si souvent encouragée , 
depuis Caihehne U, à oonquéiir sa liberté. Ami d*Ypsilanty , 
de toute cette génération ardente qui combattait pour l'indé- 
pendance hellénique, le comte Capo-d ktria avait été siqppelé, 
jeune encore, dans des négociations mystérieuses. Quels que 
fussent les rapports du cabinet de Saint-Pétersbonrg avec ia 
Porte, la Russie n'avait cessé de favoriser secrètement, de- 
puis un siècle, les efîorLs des Grecs pour leur indépendance : 
combien même n'avait-elle pas dés reproches à se faire? Plus 
d*ime fois, die avait poussé les Grecs a se jeter dans la ré- 
volte, et puis, quaud les etïorts ne réussissaieut pas, la Russie 
en face de TEurope n'osait plus les défendre, surveillée comme' 
elle rétait par l Angleterre et TAutriche , qui dénonçaient 
au divan les moindres actes, 1m moindres soupirs des oppri- 
més ? Quand donc le oomte Gapo-d*Istria eut été admis dans 
' la oonhance d'Alexandre, la cause des Grecs y trouva un 
constant appui, un interprète chaud et fidèle. Lè crédit de 
Capo-<ristna remontaita ses négociations en Suisse, vere i 81 5, 
nég;oeiations qui eurent pour résultat un nouvel acte de mé- 
diation, sous la triple influence de TAutriche, de la Prusse et 
de la Russie. Capo-d'lstha lut quelque temps après appelé à 
partager avise le comte de Nesselrodè le ministère des aiËdres. 
étrangères. 

C'était, je le répète, une véritable rivalité , car le oomte 

Nesselrodè appartenait essentiellemeut aux idées et a l'école 
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européenne ; il avait suivi ]e développement de cette poli-^ 
tique qui , depuis VSi2, avait marché de concert contre le 
principe militaire de la révolution française. La pensée domi- 
nante de cette école, a partir de 1 816, devint )a répression du 
mouvement libéral produit par la grande résistance des peuples 
aux conquêtes de i^apoléon. M. de Nesselrode s^était , sur ce 
point , tout-k-iait rapproché de M. de Mettemidi , et fous 
deux voyaientavecchagrinl empereur Alexandrelivré k l'école 
libérale et heUénûpie du comte Gapo-d'Ifltria. La difficultés 
compliquait ici , car a l'idée politique venait se mêler la pensée 
re^gieuse ril y avait sympathie entre les deux %lises grecques 
de Moscou etd*ÂtIiènes ; les patriarches étaient en oommn- 
uiou parfaite de rapports. On ne pouvait sur ce point atta- 
quer de front Tempereur Alexandre ; seulement il était poB» 
sible a iM. de Nesbelrode de iiilter contre Capo-d'Istiia , en 
semant partout des craintes sur les redoutables progrès de 
l'esprit d'inaorrection. 

. Déjà, à la iin de 1815, l'empereur Alexandre avait conçu 
le projet de la sainte-alliance , prcgetqui, dans rexpfessîon , 
n'était que le résultat des idées mystiques et chrétiennes de 
récole de madame Kriidner ; au fond , il y avait là dés oonsé- 
quences très posi^es contre Fesprit de révolte. La sainto- 
alliance n'était qu'uu contrat de mutuelle garantie,. et en 
quelque sorte de solidarité des couronnes contre le mouvement 
révjolutionnaire. M. de Metteriuch et le comte de iSesselrode 
n'étaient certainement pas des hommes k vagues transactions , 
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ii.y avait trop de réalité» dans leur vie pour cela ; ils virent 
néaDinbiiis avec satisfectbn les tadnnets s'engager dans oes 
idées, espérant Fun et l'autre entraîner l'empereurAlexandre à 
leur ^tème. événements , au reste , semblaient favoriser 
la pensée oommime du comte de Nesselrode et du prince de 
Metternich : les sociétés secrètes d'Allemagne prenaient un 
grand développement ; la Prusse, PAutricbe, dans de pcrpé-- 
tuelles inquiétudes sur l'esprit et la tendance de ces associa-^ 
tioiis y écaivaient notes sur notes à Saint-Pétersbourg , et 
M. de Nesselrode servait en secret les pensées des cabinets 
alarmés. Les plans libéraux exprimés par le comte Capo-dls- 
trk trouvaient dono de secrets adversaires , et , phis d'ime 
fois, 1 euipercui .\iexaudre demeura comme en suspens entre 
les tendances diverses qui se disputaient son eq^t, sa puis^ 
sance et ses affections. 

Cependant les événements marchaient de numière a affiii-* 
blir le crédit de Capo-dlstria et à agrandir oélui de M. de 
iNessehode. Le sénat de Pologne était la création spéciale 
d'Alexandre, il Tavait formé de ses* mains ; ce sénât par une 
résisUiiH-e mal calculée venait de blesser profondément les 
volontés du czar; ce qui dans un état habituel de gou- 
vernement eût été considéré comme un acte légal , fut con- 
fondu avec la révolte armée et criminelle , et rempereur prit 
. tout a coup des résolutions dures et fermes a Tégard de la Po-' 
iogne. On rentrait ici dans les idées du système eiuo})ccn , 
cette grande répression qui appartenait a Técole de MM. Nes^ 
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seh'ode et Metteriiioh; par k même inuùi , le ciédit du cojutc 
Gapo*d'l8tTÎa làibtissaii vigibkiâeitt auprès de Tempereur 

Alexaudre, et a\ ec ce crédit, l'idée d'insurrection chrétienne ^ 
de Ja Grèce. 

Le oointe Gapo-d'Istria , je Pai dit , était Bivorable a ses oom- 
patriotes, lesGrecs^quiavaient secoué alors par unjuouvemeot 
spontané Toppression de la Porte ; Capo-d^btria poussait 1 *eni- 
pereur Alexandre a intervenir iinmédiaiement eu portant une 
armée russe sur ie Pruth et une flotte impériale dans la Médi- 
terranée. Le prince de Mettemidb vit avec effroi la rébdlioh 
des Grecs ; protectrice du divan, la maison d'Autriche s'elïbrçâ 
k tout prix, d*é¥iter un conflit qui porterait préjudice à la puis- 
sance ottomane, nécessaire a requilibre européen ; en consé- 
quence la tactique de TAutriche dut être de persuader à l'empe- 
reur Alexandre , et sur ce point M.* de Nesseirode fot d*acoord 
avec lui, que le comte Capo-d'lstria ne voyait qu'uue ques- 
< tien chrétienne la où il y avait un véritalde esprit de révolu- 
tion ; rétat de l'Europe , selon M. de ïNesselrode, ne per- 
mettait pas que Ton favorisât rémancipation d*un peuple, car 
la rébellion s^organisait partout contre les souvecainetés, et la 
Grèce n'était qu'un prétexte. 

L^instant était bien dhoin pour jeter ces alarmes dans Tes-* 
prit de i empereur : la tendance des uuivei-sUés allemandes 
se manifestait par Tassassinat de KotKbûe; le Piémont pre- 
nait les armes, iSaples était en insurrection , TEspagiie pro- 
clamait les conès. Alors, de concert avec le comte de Nessel- 
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rude, M. (le Metteriiich revint a l'idée des congrès, a c^s 
grandes fusioDS des souveniinelés entre dies, ainsi cpie la 
^ sainte-alliance les avait réglées. L'école diploiuauc^ue avait 
une sorte de prédilection pour ces assemblées eusopéennes 
dans lesquelles les liomines d-état, réunb entre eux, disser- 
taient sur toutes les vastes affaires du continent. Vous ren- 
contriez cette même passion de 4»ngrèa chez M. dé Talky- 
raiid, chez le prince de Mettcruich, M. de Hardeuberg et le 
comte de Nesselrode, comme une habitude prise , un besoin 
de pandtFe et de dominer sur le théâtre de la diplomatie; 
l'euipereur Alexandre aimait aussi ces réunions souveraines , 
parce qu^on le consultait comme un arbitre, Jes prinpes s*en 
rapportant k sa magnanimité et à son expérience. , .. 

A Troppaîi , ,a Laybach , M. de I^esselrode acoonqpagna- 
rémpereur A1elandre« Ceux qui ont étudié k cette époque 
le czar et M. de Nesselrode, remarquèrent qu'ils étaient dans 
une sorte d*allernaliye douteuse et de balancement incer- 
tain entre les idées libérales et les tendances fortement ré- 
pressives de T Autriche. M. de Mettemich consacra toute 
son habileté a convaincre Fempereur des dangers qui mena- 
çaient les souverainetés européennes,, si on ue se décidait 
pas à ime de ces grandes démonstrations militaires qui en 
iiuisseut avec les rébellions. C'est alors qu'à point nommé 
arriva au comte de Nesselrode la nouvdle d*un mouvement 
séditieux y qui s'était manifesté dans -un des rcgiments de la 
^arde à Saint-Pétersbourg 4 cette nouTelle dessina tout d'un 
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coup les dispoutions de l'empereur : M. de ^esselrode i-ecut 
ordre d^entrer corps et âme dans le système aQtrichîeii et la 
disgrâce de Capo-d'Istria fut imminente. 

CSar œ qu'il faut bien remarquer, dans «ette lutte entre le 
principe libéral et le principe absolu, c'est ^ne Capo-dlstria 
était demeuré le fidèle interprète d-une pensée d'indépen- 
dance pour la Grèce. Le malheur des Hellènes a cette épo* 
que (et ce qui retarda leur émancipation), tut que leur mouve- 

: ment insurrectioiinel , se mêlant a la révolte du Piémont, à là 
proclamation Je la constitution des i ortès , on ne put pas 
' toujours exactement déterminer la diitérence entre un soulè- 
vement militaire désordonné qui effrayait les gouvernements 
réguliers , et ce magnifique spectacle de la (Acce , vierge 
morte , comme dit Bjron, qui arborait la croix sur ses dra- 
peaux déchirés. Capo-dlstria fut disgracié avec son amour 
de la Grèce l Triste ingratitude des révolutions : c^est cè 
m^ne Gapo-d*Istria , le protecteur des Hdlènes , que le poi- 

, guard d'un Grec frappa au coeur I 

Alors s*opère la fusion intime de ht politique russe et de 
la diplomatie autrichienne , l'absolu triomphe du prince de 
Mettemicb. Cette situation se prolonge a^ oongi^s de Vérone 
sous M. de Nessetrode , dès lors ministre ' unique , chef 
de la chancellerie sous les ordres d'Alexandre, ^.u congrès 
^Vérone, M. deNesseIrode tient ht plume ; tout se fidt do 
concerta l'égard de l'Espagne; les notes diplomatiques sont- 
rédigées en cornmùn ; M. de. Mettemicb écrit au ministre 
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autrichien à Madrid, et M. de Nesselrode rappeUant le mi- 
nistre russe, fulmine des arrêts de proscription contre ras- 
semblée des oortès : ce n'est plus Alexandre, libéral, modéré, 
mais un prince impérieux , qui par Forgane de son ministre 
impose partout sa loi d'une iaçou souveraine.. Si la iiuesse 
de M. de Villèle se refuse un peu a s'engager dans une. 
campagne coûteuse et soumise a mille diancts , M. de Nes- 
selrode n'bésite pas à lui écrire, au nom de Tempèreur, une . 
dépédie pour loi annoncer que la Russie est décidée k tout 
(enter, pour réprimer T esprit de révolte dans ia Péninsule. 
Il n y a plus moyen désormais de résister , tant Timpulsion 
Càl [)iiissante ! 

La fin de It vie d'Alexandre est rempUe dé cette préoccupa- 
tion ; la sainte cause de la Grèce lui pèse comme un remords, 
il en porte la douleur empreinte sur sa physionomie maladive ; 
mais que foire? la crainte des révolutions s*est emparée de 
son àmc, et Ta livrée a mille terreurs , tant il craint l'es- 
prit des sociétés secrètes! Le libéralisme lui fait peur; on lui 
représente ooînme un spectre menaçant les séditions de son 
empire; il ne comprend pas que le meilleur moyen d'oc- 
cuper reffervescence nationale des Russes serait de les jeter 
sur ia Turquie pour la délivrance de la Grèce. On a beau- 
coup xedierdié les causes secrètes de la mort si rapide de 
Tempéreur; peut-être cette douleur poignante n'y fut-elle 
pas étrangère! Alexandre, profondément religieux, avait des 
passions douces et une âme tendre, impressionnable; diaque 
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coup de jalagaii qui faisait rouler une tète ilc l'euiine ou 
d^enfimt sur les ruines d^Athèufis ou de Laoédémoae, devait 
déchirer ses entrailles. 

Alexandre au tombeau , la Ruade subit une oommotion 
tout a la fois politique et mifitairer- On ne connait pas assez, 
dans l'Europe méridionale, le caractère de la noble familic du 
czar ; il y avait de Texaltation dams Tamour filial de l'em- 
pereur Alexandre pour sa vieille mère ; il y avait un respect 
profond au cœur de Constantin et de Nicolas pour leur tUné 
Alexandre; sa mort les surprit tous , et sur oette tombe édata 
ce mouvement militaire préparé par les sociétés secrètes et 
par une génération de jeunes officiers qui rêvaient la vieille 

« 

indépendance slave. 

L'avénement de Tempereur Nicolas allait-il changer la posi- 
tion du comte de Nesselrode ? Une première cause empêcha 
quQ le crédit du ministre ne fût altéré , ce tut Tadmiraliou 
respectueuse que Nicolas portait aux volontés et à la politique 
de son Irère; ensuite, jeune encore dans les adaires, il lui 
paraissait indispensable de s'entourer des hommes qui avaient 
connu toute la politique de la Russie depuis la grande époque 
de '1844. Ces esprits a traditions, essentiels au gouvernement, 
conservent rhistoiie de tous les précédents dans les cabi- 
nets, ils savent comment TEuiope s'est conduite pendant 
une longue série d^années , ^ueb sont les secrets qui Tont 
fait agir, les actes quelle a eu a concerter, science indis- 
pensable pour riutelligcncc des traités et la suite de» ué.- 
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gociatîoiis. Oa ne pouvait d-ailleurs reiuser a ÎA: dfi Nés* 
selrode une haute sagadté a démêler les événements , une 
obéissance édairée, quoique passive. L'empereur Nicolas vou- 
lant continuer la politique de son fière, a qui mieux s'adfes- 
ser qu'a celui qui en avait suivi tous les actes depuis quinze 
ans ? D'un autre côté , M. de Nesseirode avait Festime de 
rimpératTÎoe mère, et quelle pmssanoe n*ayait pas exeroé 
celte femme couronnée sur toutes les affaires politiques ? Elle 
seule garda ses mépris hautains pour Napoléon , elle seule 
domiua sou iiJs Alexandre , même après Erfurth ; selon les 
mœurs patriarcales , tous ses enfants lui faisaient en quelque 
sorte homniage de la couronne, comme s'ils devaient le pou- 
voir suprême à celle qui leur avait doimé la vie. 

Toutefois , le comte de Nesselrode apemit htent&t qu'il 
devait se modifier. Les idées avaient niaiché depuis la mort 
d'Alexandre ; il était impossible de contenir Fesprit russe se 
prononçant avec tant d'énergie pour la Grèce ; il lui fUlait 
donc un aliment militaire , et- une gi^erre était indispen- 
sable. L'influence du prince de Metiemich s'affaiblit des ce 
moment sur le cabinet de Saint-Pétersbourg, et M. de Nés- 
sdxode commence k se séparer- de TAUemagne» a se faire 
plus complètement Russe, se dessinant plus spécialement 
pour rintervention grecque; en ced, il ne faut pas lui 
faire un réproche d'inconstance ; les temps n'étaient plus 
les mêmes : le principe monarchique avait partout triom- 
phé dans le Piémont, comme a Madrid et à Naples; la 
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Pologne paiaissait ciilièrcment soumise sous son vice -roi , 
GoDStantiu ; il était dès Ion plus facile de démêler le principe 
héroïque ei saint de la révoîntion greocpe , de rédianffer 
ranknt espoir d'une indépendance conquise par tant de 
pieux sacrifices. Par la nouvelle tendance des faits eux-mêmes, 
le comte de INesselrode se trouva l'antagoiiiste de M. de Met- 
leniîdi , avec lequel pourtant il avait jusqu'alors marché* 
L'intérêt russe remporta sur l'esprit autrichien. 

L'intiniité de la France et de la Russie remontait à l'époque 
de 1815, et s'était réchauffée au congrès d'Âix-k-Ghapdle en 
4848, sous rinllueuce du duc de Richelieu. Mais a cette 
époque, comme le constatent les dépêches du comté de Nes- 
selrode , la France était trop ahîmée sous les conséquences 
fatales des deux invasions, pour jouer un rôle actii daus les 
af&ires , et prêter enfin une appui digne d'être recherdié par 
les cabinets dans une alliance. Depuis 4 81 9, la France prit un 
tel développement de puissance vitale et d'énergie militaire , 
que la Russie se hità de la compter dans ses moyens diplo- 
matiques. La pensée du cabinet français se dessina dans ce sens 
sous le duc de Bicheiieu , sous M. DessoUes / jusqu'au minis- 
tère plus anglais de MM. de Ppligfiac, de Montmorency, de 
Villèle.Le ministère de.Mi de La Ferronays fut également fa- 
vorable à l'alliance russe ; et ce n'était pas ici seulement 
de ]a reconnaissance pour des services rendus à la restaura** 
tion, mais le sentiment profondément l'pi ouvé, que TalUance 
russe ne pouvait en aucune manière blesser tios intérêts, 
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et puuvait, lout-au contraire » dans un certain nombre de cir- 
ooustanoesy agrandir noue infloenoe diplomatique et nos dr- 
oonfimptioiis territoriales. Larcollection des dépêches du comte 
de JNesseirode et du comte Pozzo di Borgo, pendant cet inter- 
valle, les noies diplomatiques qui subsistent aux afiàifes etvaD* 
gères, attestent la bienveillance du cabinet de Saint-Péters- 
bouig, et ses ofifres secrètes pour obtenir Tunion et le oracours 
de la France dans la question d^Orient. 

Une des causes encore de cette intimité si recherchée, 
était la rivalité qui dqa se montrait entre l'Angleterre et 
la Russie : le système des alliances, en 48^5, avait boulo- 
versé toutes les vieilles idées diplomatiques ; - les jalousies 
particulières avaient cessé devant le but commun , la destruc- 
tion du pouvoir de Napoléon. Mais une des fautes de 
TAngleterre , dans cette droonstance , lut surtout d*agrandir 
démesurément le pouvoir de la Russie, de créer, pour ainsi 
dire, sa toute-puissance d'avenir ; c*est avec les subsides et 
Targent de l'Angleterre, en ^8^5 et ^8^4 , que le cabinet de 
Saint-Pétersbourg avait acquis les moyens de peser, à tout 
jamais, sur les intérêts mândionaux. Le comte déNesseIrode, 
qui avait pris part au plus grand nombre des transactions 
de 1845, dut également se séparer des traditions de Tal- 
baucc de ^ 8^ 2 , et c'est une habileté que ces changements 
sans brusquerie : les esprits souples ont aussi leur puissance ; 
quand on veut trop résister, on est facilement brisé. Le comte 
de iSesselrpde est Thounne des transitions ; il ne s'est jamais 
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posé inflexible daus un sjslème ou dans une idée » il s'est fait 
le traducteur des temps et des intérêts , et ceci explique , je 
le répète, comment, chancelier d'état de lempei-eur Nicolas, 
il eut des idées souvent un peu opposées au chauoelier d^élat 
de rempercLH Alexandre. Ces deux princes ne sont pas les 
hommes des mêmes idées et des mêmes situations , et oepen*'- 
dant le oomie de Nesseirode a servis avec la même exao-* 
titnde el la même intelligence. C'est un talent en politique 
que de savoir se feire Tinterpiète d'autrui ;' il n'y a que quel- 
ques esprits supérieui's (jui , fortement préoccupés de leurs 
propres éono^tîons dominent les temps et les oaracieres : 
cenx-la sont souvent brisés; beaucoup de ministres fort 
distingués ne peuvent atteindre cette hauteur, et n'osant se 
faire types, ils se font images. Ils vivent avec tous les temps, 
toutes les silualioiis et toutes les dilllculKés. 

Dqpuis Tavénement de Tempereur JNiculas jusqu'à la révo- 
lution de 4850, la politique russe fut* absorbée en quelque 
sorte pai' la guerre contre la Porte ; toute l'ancienne théorie de 
la sainte-^dlianoe fut abandonnée pour un intérêt moins va- 
gue -y on avait munis de crainte des révolutions quand la plus 
complète des révolutions arriva. L'événement de 4850, de 
quelque manière qu'on le juge, dut tout a coup faire naître des 
émotions nouvelles dans la pensée de la chancellerievrusse : le 
principe populaire faisant irruption avec violence, se présen- 
tait avec la même énergie que le pouvoir militaire de l'empe- 
reur Napoléon, oontrô lequel TËufope 8*était autceibis armée. 

23 
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La vieille éducation du comte de iSesselrode allait le servir ici, 
car la première conséquence de la révohitîon de juillet était 
sinon de faire renaître les traites de la sainte alliance , par- 
cfaemiii tombé en pièces , au moioB de prépaiêr un traité 
de mutuelles garanties. D fallait cesser toute dissidence parti- 
culière pour courir au plus pressé. Les idées du prince de 
Mettemich revenaient entières, bomme nn retour vers les 
projets de ^1845; Tccole diplomatique abandonnait encore les 
sérieux projets pour les éventualités d'une croisade contre le 
principe démocratique. Nous soiuiiies asacz portés a croire que 
le oomie de.r^esselrode ne vit pas av«c d^klaisir cette rémi- 
nisœnœ des principes de répression pofitique qu*il comprenait 
mieux» et dont il avait nourri ses premières années d'éludés et 
de travail. Mais Tige était venu alors : M* de Nesselrode, 
en i850, n'était plus jeune, et ce n'est pas a la seconde pé- 
riode de la vie qoe Ton ose afironter œs grandes perturlm- 
tions cpii âmudent le monde. On n*a pas tenu assez de 
compte, en récapitulant les causes du maintien de la paix, de 
oetie peur de dérangement qtii dominait toutes œs^tistenoes 
fatiguées : ce n'est pas saus raison que 1 antique Grèce avait 
mb dans la main des vieillards la décision de la pau ou de 
la guerre. Suppose? k M. de Mettemich refFervesqenoe des 
jeunes années, au comte de Nesselrode quinze ans de moins, 
qui sait^ peut-être la guerre eftt éclaté violente, et avec elle 
toutes les chances de désordre. 

D'ailleu», le mouvement de la Pologne doniuiit une suffi* 
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sanie occupation à la Russie, et les idées de Toupereur Nico- 
las se trouvaient, sous le pMnt.de vue de la répression, en 
parfaite harmonie avecle comte de Nesselrode. Ce que voulait 
la naûon russe, c*ëtait la réunion de la Pologne; cette (iinon 
de nationalité, objet des études coiistanies de M. de Nes- 
selrode, allait tout k fiût s*aocomplir ; sans partager sur ce 
. point tous les préjugés des vieux Moscovites, cet homme 
d'état était d'avis que cette nationalité divisée, que ce gou- 

4 

vemement double et simultané, nuisait a Tunité politique et 

administrative de la Russie. 

C*est une chose remarquable que cet ensemble d'admi- 
nistrations diverses , qui constituent le vaste empire ni»sc , 
et qui toutes correspondent à un centre comnmn sous la 
main de Tempereur. Depuis que rassemblée constituante 
a posé en France T uni té administrative , notre système de 
gouvernement n'a plus à redouter cette opposition de pro- 
vince a province, de district a district, dans un tont homo- 
gène; et les forces 'de chaque nationalité sont venues se 
fondre dans une unité fort commode pour le pouvdr. Il 
n'en est pas de même en Russie; là , le cabinet de St-Péters- 
bourg commande k mille peuples divers : Tartares , Mahomé- 
tans, Polonais, Cosaques ; chacun de ces peuples a ses lois, 
ses coutumes, sa puissance, ses souvenirs ; il faut donc main- 
tenir cette individualité, sans nuire k Tensemble du système ; 
il n'y a lit ni forme commune de lever Timpôt, ni même 

jusqu'à un certain point homogénéité pour lu oonscripiion 

23. 
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militaire. Les uns payent tribut, les autres sont soumis a des 
. redevances d'armes, de chevaux ; ici, le recrutement se fait 
par les seigneurs; la, par dtîs levées en masse; quelques 
peuples sont encore soumis par rapport au czar a tous les 
principes du régime léodal ; d'autres à l'autorité régidière et 
immédiate des princes. En France, les rouages administratifs 
'sont si simples , qu'il sulTit d'une main et d'une volonté ad- 
ministrative pour les faire mouvoir; il n'y a rien de plus 
facile que le rôle d'un préfet, et même d'un ministre de l'in- 
térieur : intérêts, droits, coutumes, tout est sacrifié à la force 
du gouvernement. 

De là , en Russie, cette nécessité d'une éducation plus soi- 
gnée , plus complète pour les hommes d'état : un jeune 
homme qui se destine a la diplomatie, a St-Péiersbourg, doit 
savoir, indépendamment du français et de l'allemand, le grec 
moderne et une langue orientale. M. de Nesscirode avec sa 
longue expérience a du se soumettre a la loi commune ; il a 
employé une bonne partie de sa vie a s'immiscer dans l'étude 
des langues vivantes : l'homme d'état est devenu un réper- 
toire de traités, un catalogue vivant de toutes les trausactions. 
Les bureaux auxquels il préside sont les plus vastes, les plus 
multipliés, les plus minutieux, si l'on peut parler ainsi : il y 
a une division pour les relations avec la Pei'se, une division 
pour les rapports avec la Chine, avec les petits princes 
mahométans, indépendamment de la correspondance secrète 
avec les chefs des populations que la Russie a récemment 
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domptées. M. de Nesseirode préside k tmis ces rapports de 
chancellerie avec uae activité c[ue rien ne ralentit. Cette ex^ 
trême (wàlitéHle travail, œtle édstence lîdMiieuse au milieu 
des relations européenues , fortifient le crédit du comte de 
Nesselrode auprès du csar, qui d'ailleurs fait beaucoup par 
lui-même et n*a besoin 'd^un niîmstre que comme d*un grand 
agenda qu'il consulte et d'un bras fidèle qui exécuta. Depuis 
cinq anSf le système des aides de camp diplomatiques a repris 
toute sa force; l'empereur Nicolas aime ces allures demi- 
militaÎR^ qui domienlk la Russie une attitude incessamment 
armée ; c'est une des causes actives de sa puissance morale. 

Le comte de Nesselrode n'est que la main éclairée qui 
écrit la volonté de Fempereur; on Tappréde comme un 
homme de bon conseil, ce qui veut dire qu'il écoute beau- 
coup, et qu'il liait deviner ta pensée intime de celui qui le 
consulte, sans avoir jamais de ces systèmes incisifs qui heur- 
tent la puissance suprême. La jeune école diplomatique de la 
Russie considère M. de Nesseirode comme une ardiive vi- 
vante, à peu près comme était M. d'Hauterive en France, et 
c^^t nne grande poaitioB dans un état que d^en savoir lliis- 
toire, lorsqu'on est appelé h diriger les affaires du temps 
présent. Cette tempérance des hommes fatigués est également 
tm bienfait a cdté des esprits impétueux qui veulent marcher 
par saccades dans les alfaii-es publiques. L'esprit généreux et 
fier de Fempereur Nicolas a besoin auprès de lui d'un homme 
qui n'exécute ses ordres que le lendemain, parce que cela 
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donne le temps de la réflexion, et que souvent celui qui com- 
mande voudrait ré\ oquer, après le souimeil de la nuit, ce 
que la veille il avait ordomié. Les esprits à tempérance sont 
bons pour cela. 

En tous points, le comte 'de Nesselrode a le salon le plus 
ahnable, le plus causeur de Pétersbourg ; il aime a y réunir 
les opinions les plus diverges, les illustrations les plus oppo- 
sées, de manière a former comme un terrain neutre, sur 
quel tout le luoiide puisse se leucuutier, et quand une noble 
vieillesse est venue, que peut-on désirer de plus? Il ûuit plan- 
ter sa tente quelque part. Lorsqu^on a traversé quarante ans 
les événements les plus gigantesques, on olïre, comme les 
vieillards d^Uomère, l'hospitalité Jiux jeunes, en raoomant a 
tous ce qu'on a vu, ce qu'on a jugé; on regarde la génération, 
comme le voyageur placé sur une tour élevée, qui contemple 
les cités au^essbus dë lin et les peuples qui se remuent, se 
groupent , agissent incessamment pour accomplir le long 
travail de rhumianilé. 
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Je vais écrire la vie de lliomme (rtkat le plus violemment 
attaqué dans les annales de l'Angleterre , et je dirai^presqu^^ 
de l'Europe : nul n*ent à subir plus d'outrages et d'insultes, nul 
lie déploya plus de fermeté inflexible dans une vie des plus dra- 
matiques et des plus agitées^ Je rais encore heurter bien des 
petits préjugés , blesser bien des opinions vulgaires ; ces 
cbosea-là ne m'olit jamais empédié d'aller droit aux vérités 
historiques, à Tégard des hommes qui ont *aooompii une 
grande carrière politique. 

Sur k pittoresque lae de Foyle , oit se voient tant de 
vieux châteaux et d'iles Tertiles, habitées par les |>etites colo- 
nies de vieux pécheurs » un jeune homme anx traits nobles , 
aux manières excentriques , avait fixé depuis deux ans sa 
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résidence; son habitation unique, c^était son bateau ; la pêche, 
la chasse, les exercices violents, remplissaient sa \ie j le soir, 
environné de pécbeurs , il se faisait redire les vieilles l^iendes' 
de la contrée, et, a son tour, instruisant hommes et femmes 
du lac , il dressait des règlements sur k chasse et la pèche , 
comme le souverain de cette république des câniT. Nul n*était 
plus intrépide que lui : un jour il s'élança sur une barque dans . 
ledétititqui séparel-IrlandedeFAiigleterre; on racontait son 
naufrage a l'île de IVIan , où , seul , il avait conduit son yach 
sur la mer agitée, comme une divinité ossiaiiiqiie. Il rêvait les 
li'gcndes Scandinaves ; amoureux fou de la fille d*un pédieur, 
la jolie iNelly, il sacrifiait tout a cette passion ardente , Toma> 
nesque. Son vêtement était celui d'un simple enfant du lac , 
car il aiipait et vonlait plaire. Rêveur enthousiaste, il ne 
souiïrait aucune contradiction, et lorsqu'un joiir on essaya de 
lui disputer sa Nelly , il offint a son rival un duel, a la manière 
Scandinave, c'est-^à^dire à la hache d'armes ; il s'y comporta 
9vec une bravoure qui retentit dans toute la Grande-Bretagne. 

Ce jeune homme, si poétiquement exalté, car sa jeunesse 
est comme une ballade , était Robert Stewart , depuis lord 
vicomte de Gasdereagh et Marquis de Londonderry. Sa race 
n'était point irlandaise, elle venait d'£co8se ; l'on sait que 
pour rattacfaerllrlande arempirebritannique,JacquesI* avait 
créé de grands fiefs en Irlande , et y a\ ait jeté les hommes les 
plus fidèlesr Le duc de Lennox obtint huit de ces fiefs avec une 
sorte de suzeraineté , et les Stewart , si beati nom en Ecosse, 
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race alliée sans doute k la grande lignée, eurent des terres 
daiis la vassalité des Lennox. Le sort de llrlande ne fut-il 
pas toujours d*étie placée sous des races étrangères ? A diaque 
mouvement, la con<^uête s'appesantit davantage sur elle : 
oppression vient de ses troubles; lors^e la révolte n'est 
pas heureuse, elle produit un asservissement de plus, et 
c'est le crime de ces agitateurs populaires qui, pour des vani- 
tés personnelles, tuent les vidlles natbnaUtés. 

Les Stewart se prononcèrent néannioius pour Guillaume III, 
et ce qu*on appela en Angleterre la-glorieuse révolution : pos- 
sesseurs de fiefe militaires , ils devaient seconder Tavénement 
d'Aine nouvelle i*aoe qui sanctionnait T usurpation des terres 
oonipiises ; quand il j a eu de vastes bouleversements dans la 
propriété, il faut un changement dans le pouvoir, cela est 
indispensable pour rafSermir . le sol. hes orangistes formè- 
rent donc un grand parti irlandais étroitement uni, et ils 
dominèrent militairement la population. En vain , dans son 
passage rapide en Irlande, le malheureux Jaoque» II fit-fl 
prononcer, par le parlement de Dublin , la confiscation , 
pour cause de félonie, des biens du colonel Stewart, au 
service de Guillaume 111 ; cette confiscadon -ne dura qu'un 
temps ; Guillaume , vainqueur, prodigua ses récompenses a 
Toffider qui Tavait si puissamment servi. Williams Stewart 
fut un de ces fermes oppresseurs de l'Irlande comblés de 
richesses par le roi de 4688, un des lords souverains de ces- 
pays conquis de nouveau après la Boyne. . 
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ÂÏQsi, ce jeune lioinine, que les pécheurs saluaieiil sur leur 
lac, venail d'une grande lignée ; sa mère sortait des Seymour, 
et portait le nom de Sarali-Françoise , comme ces femmes des 
puritains que le génie de W aker Scott a ranimées. Le jeune 
Robert Stewart avait fait de bonnes études , avec toute la 
jeunesse de la (Trande-Bretagiie, aTmiiversité de Cambridge ; 
et, de là, il s'était précipité dans .cette vie romanesque \ les uns 
disaient que c'était par amour pour.Nell}-, les autres racon- 
taient, au contraire, qu'une telle passion n'avait été que T^cci- 
dent de cette vie exaltée, comme une couronne de bleuets sur 
le front du guerrier Scandinave. Vie généreuse, au reste, que 
cette de sir Robert ! car, jetant les gninées à pleines mains, il 
construisait de petits port» pour les pécheurs , leur distri- 
buait des barques pavoisées , comme le gèùe bienfaisant de 
ces eaux. Telle est , en Angleterre, la source de la puissance 
aristocratique : si sa vie publique est dans les -cités , si elle 
aime k se mêler aux affaires du gouvernement , sa vie privée 
est a la campagnes ; ses châteaux ont conservé la loi bienfai- 
sante de la féodalité ; des vieux créneaux viennent les anti- 
ques secours et les aumônes ; au donjon est la pharmacie pa la 
terme du pauvre, le grenier; Taristocratie règne en vertu de 
ce puissant appui qu'elle prête îi tous dans la vie domestique. 

Cependant, le désir d'une carrière publique commençait a 
animer le cœur de sir Robert Stewart. Il faut a cette jeu- 
nesse anglaise le parlement : elle s'y forme a la vie 
poliliquc , elle y prend place sous une couleur ou sous mie 
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autre, d'après un certain ordre de phncip«^s liaditiuunels. 
Les Stewart devaient siéger au parlement d'Irlande , ear 
ils tenaient une grande position dans le -pays. Gomme cette 
race appartenait a Téglise protestante , l'élection tut for- 
tement disputée, et il en coûta 50^00(1^ liy.. sterl. au can- 
didat ; c'est une règle en Angleterre que ces corruptions , 
qui sont la force même de. la constitution du pays. , car nul 
mauvai» choix n*en résulte. Tout est fixé d*après des règles 
déterminées ; tout est si bien prévu , si bien organisé par ce 
mécanisme providentiel , que les élections arrivent toujours 
dans un ordre d'idées coiiservatriocs : la corruption d'argent, 
souvent dans la vie des états « corrige les idées de renverse- 
ment , corruption bien plus fatale pour un peuple. 

L'Irlande possédait alqi-s son parlement, cause de désordre 
dans l'unité britannique, avant qnè le grand-Pitt n*eût 
tout placé sous la loi commune de la triple couronne. Il y a 
quelque chose d'étrange et de parfaitement inconséquent dans 
la prâentiott des Irlandais : ils disent qu'ils respectent IHinité 
sans jamais vouloir s'en départir ; et puis ils réclament un par- 
lement a eux , quelque chose qui ressemble à une république 
indépendante de TAugleterre. Qu'ils gardent haut leur liberté 
catholique, c'est leur droit ; ils en ont obtenu la consécration ; 
mais veulent-ils faire partie de l'empire britannique, ou veu- 
lent-ils que la harpe cesse de ray omier sur le blason des souve* 
rains anglais? Seule, Tlrlande ne peut vivre : son commerce est 
alimenté par les \ astes débouches de T Angleterre, elle n'existe 
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que par les colonies; le jour où elle ne serait plus anglaise, 
elle serait perdue. Que siguiûcm donc ces révoltes incessantes, 
œs protestations de tous les temps, qui ne. serrent jamais 
qu'à exalter un homme sur les places publiques ! 

Au reste, rélecti<Hi de air Rotet Stewart, si elle fut anti- 
catholiqiK , ne fut point niînîstérielle ; il promit sur les hus-- 
tiugs de voter favorablement ppur la réforme parlementaire^ 
et eu arrivant aux communes, il sfe rangea parmi les membres 
de roppositioii ; sorte de tribut qu'acquittent envers la popu*. 
laiité tous les hommes d^état au oommenoement de leur vie; 
les intell igenoes les plus fortes n*ont pas été exemptes de payer 
cette obole à Tart oratoire. Cependant, on put remarquer 
dqà que sir Stewart dans ses discours gardait une certaine 
mesure d orJie et de principes, qui s*é!oignait de toute décla- 
mation ; il parlait sérieusement, c'est-à-dire qu^il gonvemait 
en parlant; ce n'était point un tribun à la voix sonore, reten- 
tissante, qui excite de violents éulats de rire par de mordantes 
épigrammes ; ses études se ressentaient du torisme de sa race, 
et ses goûts d'un esprit éminemment conservateur. 

Deux questions alors agitaient l'Irlande et.FAngleterpe : la 
réforme parlementaire d'abord , puis la liberté du commerce 
de rirlande avec les colonies. Sur le premier point, les Casde- 
rea$^, comme les Wéllesley ; pensaient qu'il était absurde d'im^ 
poser aux catholiques un serment de conscience qui les 
excluait des élections parlementaires; mais n'était-il paaextm- 
yagant aussi de préparer ime réforme indéfinie qui boulever- 
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serait tout Tétat social de la Grande-Bretag^? Ce fut pour 
Fadmission des catholiques au parlement que les tories irlan- 
dais se rapproclièreiit de l'opposition; ils se montrèrent favo- 
rables a l'émancipation des dissidents et oppos» en même 
temps h la réfoniio radicale. Sur ce dernier point commença 
la aq>aration de Castlereagh d'avec les agitateurs irlandais 
qui tuaient Tuni lé britannique. 

Sir Robert Stewart pensait paiement que llrlande ne pou- 
vait *étre déshéritée d*un large commerce avec les colonies: 
(]ue signifiait im système qui reportait tous les bénéfices en 

sans y laire participer les populadous 
essentiellement agricoles de Tlrlande? Le jeune Robert Stewart 
défendit les intérêts irlandais avec une raison ferme et large ; 
il .fut immédiatement remarqué par les hommes d'état dé 
l'Angleterre, et snrtoul par 1 acliniiustralion du marquis, de 
Buckingham et de lord Westmoreland. 

C'était le temps où commençaient les agitations violentes de 
rirlande décidée a se séparer de la couronne britannique ; il ne 
s'agissait jplus pour l'opposition de demander la liberté reli- 
gieuse, rindépeiidaiic(! politique, mais encore de œnsiiiuer 
une sorte de république irlandaise sous le protectorat de la dé- 
mocratie , qui alors embrasait l'Europe. De coupables rap- 
ports avec la r^ublique irauçaise devaient placer la société 
des Irlandais-Unis en dehors de la constitution et du patrio- • 
tisme. Llrlande appelait les étrangers ; il se forma donc na- 
turellement un fort parti opposé ii ces mâuvab desseins : les 
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orangisteSy dév.ouû» au gouvernement anglais, organisèrent la 
Yeomanry, sorte de système féodal contre ]es insurgés; la 
guerre civile se déclara violente en Irlande, a Tépoque de l'ex- 
pédition des généraux Hoche et Uuiabert sur les côtes. Les 
membres du parlement n'avaient plus a boiter : ou il fallait 
se.dessiuer pour les Irlaodais-Ums, appuyés sur Tétranger, 
ou se déclarer pour le gouvernement de M. PStt. Sir Robert 
Stewart, c[ui venait de prendre le titre de lord Casllereagli 
par la promotion de son père, n^hésita pas k se prononcer, et 
dès ce moment il eut cette conviction profonde : qu*il n*y a 
d'hommes d'état véritables que ceux qui savent répriiner^les 
mouvements tuintUtueux de la place publique. 

Avec rénergie qui lonuait la base de- sou caractère , il 
se voua désormais aux mesures de répression. Nommé secré- 
taire-général de l'Irlande «ous Tord Cambden, il s'associa ainsi 
complètement aux idées, oraugistes. Ce fut à sa \ igueur que 
Ton-dut la fin de troubles si ardents. Lord Castlereagh ne 
sWrèta devant aucun de ces petits obstacles qui perdent les 
causes ; comme il s'agissait de sauver son pays, l'admimstra- 
tion se montra 'inflexible ; il y eut sans doute des amnisties, 
mais après la ûu du tumulte et la soumission des rebelles. Ce 
qui dbtingua le gouvernement de lord Castlereagh, ce fut 
rorganisation forte et considérable qu'il donna au parti 
oraogiste, propriétaire et fiéodalement organisé pour la défense 
de ses fiefs. Lord Cornwallis put dès lors 8ucc(?der a lord 
Cambden dans le gouvernement dt: 1 Irlande ; il trouva la 
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force l'ëpi'esâive tellement assurée que Je gouvernement crut 
le temps arriyé de parler d*oubli et de pardon . 

A celte époque, des hain^ ardentes s'étaient élevées contre 
lord Castlereagh : destinée, hélas 1 de tous ceux qui lainènent 
violemment un pays a Tordre ; ils (ont des mécontents ; ils ont 
pour adversaires les esprits qui par turbulence ont troublé la 
patrie ; parce qu^ils ont eu la main dure, ou veutnéœssaîremeiit 
qu'ils Taient eue sanglante. Ces récriminations des Irlandais ne 
pennirent pas à lord Gomwailis de conserver lord Castle- 
reagh comme séierétaire-général ; oelni-ci donna sa démission : 
aux temps calmes, il ne faut pas les hommes des époques d^o- 
rage, et quand la tempête a cessé on se souvient a peine des 
services du hardi pilote. Le marquis de Cornwallis, en faisant 
dominer Je système d^indulgence* n'avait plus besoin de Tin- 
flexible màm de iord Castlereagh. Toutefois, aucun des actes 
de son administration n avait échappé à la vaste inteUigencc 
de Thomme d^état qui dominait les aftaires-de TAngteterre : 
M. Pilt avait vu dans le seciélaire de Tlrlwide un esprit 
tenace, convaincu, et prêta tout tenter pour le dévelop- 
peinent d^one idée une fois conçue; sorte d'intelligence qui 
devait plaire a M. Pitt, au moment où TAuglelerre était si 
profondément menacée. Une bonne fortune pour les gouver- 
nements dans les temps décousus, c'est la présence aux aiïaii*es 
d*une volonté ferme qui empêche la société de se dissoudre. 
Dès ce moment, il se forma d^ rajoporfe entre M. Pitt et lord 
Castlereagh j le grand ministre avait besoin d'un fort appui 
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dans 1a question définitive de i union parlementaire de l'Ir- 
lande a rAngleterre : les dermers troables qui avaient édaté, 
cet appel déplorable a Tétranger et h la révolution française, 
avaient inspiré à M. Pitt la conviction profonde qu'il n'y aurait 
d'ordre et de force qu'avec l'unité, et que l'existence d'un par- 
lement en Irlande était en opposition avec cette centralisation 
paissante, qui seule peut constituer la fortune et la gloire des 
états. A clia(^ue révolte tumultueuse , l'Irlande perdait ainsi 
quelque chose de sa liberté ; destinée que font les agitateurs 
aux masses trop confiantes en leurs paroles ! Un peuple n'ob- 
tient des concessions qu'eu restant dans Tordre et dans 
les conditions sérieuses d -une plainte fdndéè ; il y a une grande 
force dans la douleur même muette, une indicible puissance 
dans le sentiment de la justice. Lord Gastlreagb se fit dans le 
parlement irlandais le défenseur zélé de M. Pitt pour l'union 
des deux parlements. Le pays aperçut toute la puissance de 
cette mesure ; les trois couroniies d*Ângleterre, d'Irlande et 
d'£cosse durent foudcr ce grand tout , désormais l'appui du 
continent menacé. Pitt récompensa -lord Castlereagb , et après 
son discours sur la réunion de l'Irlande, il fut appelé par le 
parti ministériel à la chambre des communes réunies , et 
nommé président du contrée pour les Indes Orientâtes.' C'é- 
tait ui^e de ces positions que les ministres donnent en An- 
gleterre aux botiimes capables dont ils s'entourent pour les 
soutenir au parlement. 
Nul ne connaissait mieux que lord Gastlereagb la situation 
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de rirlande , les ressources que le parti orangiste pouvait 
fonniîr pour la répreflaon. Il deriat ainsi un lioniRifi pfc^ 
deux, car le premier ministre voulait alors acoompUr adnii-> 
uistrativement cette union de llrlande et de l'Angleterre, que 
lé parlement venait de prononoer. Lord Castlereagh , lliora-^ 
me le plus propre a réaliser ce dessein , par sa connaissance 
approfondie de la topographie morale de llrlande y hit con- 
sulté pour toutes les mesnres. M. Pitt avait surtout oe géde 
pratique qui sait distinguer les hommes spéciaux ; autour de 
fui était une multitude de jeunes oipacités avec chacune son 
lot , sa mission. Cette habitude des sous-secrétaire» d'état est 
merveillettseen Angleterre : elle donne aux afhdres tous leur» 
développements lés hommes d*état restent dans les généra» 
lités d'idées et de système , tandis que les jeimes aous-secré'^ 
taires s'appliquent aux statistiques de détail etk radniinistva» 
tion intérieure. Ainsi fut lord Castlereaghflahoricnx, tenace, 
et n'arrivant jamais aune idée générale que par l'étude active, 
minutieuse des plus petites ôrconstanoes. 

Cette spécialité d'af£ûres fit maintenir lord Castlereagh 
dans le ministère Addington , sorte de traiisaotion mo* 
nientauëe , pour arriver au système plus ternie encore de 
. M. Pitt contre la ^révolution française. Addington signa la 
paix d'Amiens , et Castlereagh , comme président du bureau 
du commerce, eut à délibérer sur toutes les mesures ^i gran- 
dirent les rapports mercantiles de TAngleterreavecrindeet -les 
colonies. 11 s'eifaca complètement connue homme politique ; 
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les i<iée!i d*Adf)ington n*ét«nt pas ks aifmies , il 9*a^orb» dan^ 
le bureau du contrôle et les afi&ires de Tlriaade. Comme il 
avait au coeur une haine miaoïiiiée ooBtre la France v à Timi- 
tatioii de son maître , il laissa passer cette admimslratiou sau»- 
y prendre part ;■ aussi , pour le réoompcnsery pitt^ en nâe?e-. 
nant le chef du cabinet , lui donna le portefeuille de la 
guerre. 

Il est ici essentiel de bien comprendre que Fambition de 

M. Pitt était d'avoir tous les ministères sous sa main ; il 
n'aimait autour de lui que les jeunes gais de aoit éoole 4mi le^ 
hommes immédiatement liés a son système, ses fidèles Adiates, 
comme il le disait classiquement de Dundaa ; et parmi o» 
jeunes hommes brûlaient Gastlareaj^ et Canning, oanusteres 
assouplissons sa puissance, mais essenliellemenl opposés et un 
peu jaloux Tun de Tautr^; Gastlereagh, si fierm^^ si pro- 
noncé , que jamais il ne revint sur une idée, ayant du reste 
la parole un peu lourde, lente» mais grave et jamais irréfléchie ; 
Canning, railleur, avec un esprit enclin a la dédamatiosi das» 
sique,orateur un peu gâté par une prétention de paroles 
a effet. .Au pariemefit, Castlereigh> écouté agiMvent avec 
impatience, arrivait néanmoins a son résultat ; la majorité 
ne voyait dan» Caimiug qu'un parleur spirituel ; Çastlereagb 
était rhomme d^étet; Gannmg,. llioRune de la phn^e; un peu 
comédien , sans tenue , avec une indicible légèreté de propos ; 
Gestlereagh, meurt pour son parti et pour une idée; Can- 
iiing^ renégat de son parti, soutient tout avec e^rit, ra^uu- 
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nant de ses triomphes oratoires , alors même qu'il compro- 
met son cafanwt. 

Lorsque Pitt, leur maître a tous deux, mourut, le cœur 
brisé par la victoire d'Austerlita , la couroaiie crut indis- 
pensable, pour amener la paix avec' la France, d*appeler 
aux affaires MiVI. Fox et Greuvilie, c esi-a-dire ks chefs du 
parti wliig; essai malheureux, teoit de fois teuté par T Angles 
terre ! M. Fox, ainsi que tous ses amis, montrèrent dans cette 
administration un grand vide de politique , une incapacité ' 
profonde ; c'est ce qui a ftât dite en Angleterre qn'tm iriSniB* 
tèie whig est une calamité pour le pays et pour le parti lui*» 
même r pour le pays, en ce qu^il le compromet ; pour le parti 
eu ce que les wighs y perdent leur réputation, et que, dans ui\ 
minislinre de quinze mob, ils jouent le Cruit de quinae années 
de popularité.. Comme de raismi, Canning et Gastlereagh ^ 
lurent les adversaires les plus hostiles du cabinet Fox. Curieuse 
histoire a suivre que ces dâiats du parlement pendant le . 
ministère de Fox et de Grenville ! Canning et Gastlereagh , 
quoique sur la même ligne , ne s'aimaient pas , parce qu'il» 
avaient des talents divers-et des conditions différentes de ca- 
ractère et d'esprit. Gastlereagh attaquait ladministratiou par 
des raiaoïmements, des diiffres,*et une certaine puissance de 
tradition qui entraînait les tories chez Ganning, c'était de 
la vèrv«, de ia moquerie : puis, par dessus tout, Fosétail 
' déplacé dans le pouvmr. 

Les hommes, dont la vie se résume a toujours attaquer, 
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sont essentiellement posés sur un mauvais terrain lorsqu'ils 
arrivent aux afiinres , l'air manque k leurs poumons ; ils se 
«ml ni libres ni heureux dans cette sphère, car elle n'est pas 
la leur. Au contraire , les hommes d'afTaires qui paMent un 
moment dans ToppositHm deviennent fort dangereux , sar» 
tout s'ib ont la parole facile, Taction vive, pressante : comme 
îh ont beaucoup vu , ils conservent une autorité incontet- 
table , en reprochant a l'opposition de ne pas mieux faire 
qu'eux au pouvoir, et de singer maladroitement ce qu^elle 
avait nitf^uàre attaqué avec tant de violence. Les binmnes 
qui dédament toujours ne sont pas n redouter ; il n'y a de 
terribles adversaires que ceux qui ont Vexpoienee des éré- 
nenients. 

La pitoyable administration de lord Grey, aprb la mort de 
Fox, continua la politique des wfaigs. Lord Grey lîit un peu, 
k toutes les époques, le plastron de son parti et le jouet 
. des hommes habiles qui s'emparèrent de son crédit r il v a 
toujours dans les opinions certains hommes qui servent de 
doublure j ils ont un nom, on le prend pour en user et Tal^- 
sorber. Le ministère Grey et GrenviUe dura seulement quelques 
mois après la mort de Fox, car les questions du continent 
prenaient une attitude trop dessinée pour que les wlngs pus- 
sent les diriger. Fox voulait ime paix avec la France, espèce 
de trêves bâtardes que Addington avait essayées dans le 
traité d'Amiens : est-ce qu'il y avait possibilité d'un traité 
entre deux puissances aussi tières, aussi fortes, que Napoléon 
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Varistocnitie anglaise? Il fallait la chute irrévo«iible<)eriin 
ou de l'autre. Austerlitz avait créé un ministère t. oïl y le réveil 
4e la Prane amena la diute des wlûgs ; et lord Ppitland, du 
parti lory mitoyen, prit la direction pénible des afTaires Je la 
OEande**Bretagne ; il dut natureUemem s'ai^oindre les deux 
adversaires les plus fermes, les plus invariableg de l*adfninis* 
Cration précédente : lord Gastlereagb et M. Canoing, .cacac- 
tèfes et talents si distincts, ainsi que je Tai dit. Castlereagk 
rentra dans le département de la guerre, dont il connaissait 
parfaitement le peraonnel ; Cànning eut ksaiîaîcea étnu^gères, 
comme réicve diéri de Pitt et Théritier de ses doctrines. < 

Dès iors, il ne s'agit plus d'une paix avec la France, suis 
di*une guerre violente, adiaraée contre Napoléon, parvemi à 
l'apogée de la gloire ; et, dans cette ligne, la feriiielé de loixl 
Gastlereagb fut învahable. Sa préoccupation fut de trouver, 
sur ce continent abaissé par Vépét de l^erapereitr, des ferments 
de guerre, des mobiles intimes pour soulever les gouverne- 
inents et les peuptes.^ ai profondément abîmés devant un pou - 
voir gigantesque. L'influence française s'étendait depuis Ca- 
dix jusqu'à Hambourg, et d'Anvers à Tiieste : TAutridie était 
en paix depuis la triste défaite d'Austerlitz ; la Prusse, un mo- 
ment soidevée, avait flécbi tristement sous le joug; T Allema- 
gne 'subissait la confédération du Bbin ; la Suisse, la média- 
tion dominatrice de l'empire français; l'Italie foro^ait une 
vassalité sous k couronne de fer; à Tilsitt, la. Russie et la 
France s'étaient tendu la luaiu ; tes deux empereurs de- 
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vaient même se voir h l>t urlli, pour cimen 1er les principes 
d'aHianoe projetés à TUsitt, et se partager le monde. 

L'Anf^eterre restâit donc seule, isolée, dans la lutte vio- 
lemment engagée contre Napoiéoii. Pénétré des doctrines 
de Pitt , lord Casclereagh repoussa impériemeiDeat toate 
tentative de paix avec un«* puissance si absorbante et qui 
voulait demeurer telle. Lord Portland avait de la témérité, unr 
oertaiii caractère dievaleresque qui le fusait s'engager fies©* 
ment dans la lutte, et la liaison nouvelle de lord Castlereagh 
avec le duc de Wellingtesi lui donnut une sorte de prqpoo^ 
dérauce sur le parti tory, ce qui blessait la vanité de Canning. 
Goaune tous les parieurs pditiques, Canuiug visait a la domi- 
nation ; parce qu'il citait avec Ixmheur quelques vers classi- 
ques, appris aux univer^tés d'Oxford et de Cambridge, il se 
croyait appdé a un rôle supérieur à celui de brd Castlereaf^, 
à la parole lente et difficnle. Cette jalousie graudit encore a la 
suite de Texpédition brillante contre Copenhague, oà oelui-«i 
avait déployé un talent réel comme ministre de la guerre : la 
combinaison réussit complètement; la flotte danoise, fut au 
pouvoir des Anglais. L'opposition dit bien que c'était un acte 
ioique, contraire a tous U s pi iiicipts du droit des gens ; mais 
n*était-il pas d'ime absolue nécessité pour la Grande-Bre- 
tagne d'empêcher la réunion de Fescadre danoise à la flotte 
d'Anvers? La tiède neutralité du Dauemarck n'était pas une 
garantie suffisante pour l'Angleterre, il fallait foroer cette cotir 
a se prononcer, ou détruire, une marine trop voisine du formi- 
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«lable araeuai de Napoléou. M. Canniuç eu prit de la jalousie 
contre son eollegue du cdbinet: iX we posait éa première tigtoe 
depuis >I. Pitt, et il ne souffrait pas qu'un autre partageât sa 
nmamée* Bieatôt;oelte inimitié édtu d^me manière plu 
profionde, plus solieniieHe. 

L'active diplomatie de i'Augieteiire sur le contmeiu avait 
réveillé kscninte» de l'Autridie sur les résultats probaUes 
d'une guerre; rtmtrevue d'Krfurth (léterniiiia le c^ibinet de 
Vieiiiia k prendre les armes contre Napoléon : -aussitèt l'An- 
gleterre contracta une alliance offensive et défensive a^ec l'Au- 
triche, appuyée sur des subsides. On savait aussi que depuis 
b guerre d'Espagne de grands méodntentements existaient 
dans l'empire français contre l'aniLitiou insatiable de Bona- * 
parte; plusieurs minbtres, tels que Fouché et M. de TaUey- 
wmd , prévoyaient les dhances possibles de la niort ou d'un 
renversement de l'empereiu:. Quand des généraux comme 
Bemadotte étaient en disgrâce , on pouvait bien supposer 
qu au cas possible de la mort de Napoléon , ou bien d'une 
révolte militaire , ce vaste empire fermé par un seul homme 
tomberait en décadence; et en pleine diss(^ution. Le plan de 
l' Angleteree lut dès lors l<)nnuté sur ces bases : en même temps 
quel* Autriche prendrait TinitiatiYe de la guerre par un im- 
mense déploiement de force, on débarquerait un corps anglais 
en Hollande, afin d'entraîner un rapide soulèvement popu- 
laire. Ce qui inipoi lait spécialemail a Lord (^astlereagh, c'é- 
tait de détruire l'arsenal et ta flotte d'Anvers , connme on 
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avait naguère capturé la flotte danoise. Castlereagh^ en sa qua- 
lité de ministre de la guerre, fit done d^immenae» prqmlifs 
destinés k rexpédiiiou de VValchtTen. Faut-il le dire ? ici 
commence la traUsondeM. Canniog, par nq»pertk son pays, 
par rapport à son collègue ; il est incontestable que M. Can* 
ning fournit des reuseiguenients a Foudié pour l'instruire 
des desseins de lord Castlereagh ; lorsque k ialoasie vient a« 
cœur , elle uCcoule rien. El quant a ce qui loiiclie son 
GoUègiie , Çanning engagea lord Portlaad a se débarrasser 
de lord Castlereagh comme d*une tête dure, infleiiUe , inca- 
pable de oonduirç le départgnent de la guerre, ou de, diriger 
et de soutienir un débat. Âu parlement » M. Ganning voulait 
doDiioer le parti tory, et lord Caslleieagli était uu obstacle à 
oe desion d'ambition. 

L^exp^tion de Walcheren éfjioua ; les explications du- 
rent suivre entre les deux, collègues. Dans les catastrophes 
il y a toujours des paroles amèrCs , parce que nul ne veut 
en supporter les conséquences. Un uiouv émeut d'opinion 
se souleva contre Castlereagh , dénoncé comme im mi- 
nistre incapable par les wbigs : comment se làisait-U qu'une 
belle armée anglaise était venue s'engloutir dans les misères 
et dans les maladies? Lord Castlereagh dut se justifier, et 
comme Torage groudait avec violence , il lui fut désormais 
impossible de garder un portefeuille ; mai» sa lettre , vive» 
colère, irritée, accusa hautement Canning , si ce n'est de tra- 
hison , au moins de menées sourdes, déloyales , qui avaient 
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amené 1^ désastres. CanuiDg répondit, d'uae façon embar- 
raasée» par des détails sur les retards qoe le d^fMirt des troupca 

avait éprouvés, sur la (aw^ direction des dépêches ; il ne fut 

* 

• ÎDfiisif et ftfdeat' que dans lesncriminatioDs.penonnelle9 con- 
tre Castlereagh ; et celui-ci) fier etluutainf provoqua son ad- 
versaire en duel. U revenait a la première etpoétique manière 
de sùn esâstemse , aux souvenirs de sa vie de jeune homme A 
exceutiique sur les bords du lac de Foyle ; là aussi il avait 
éo im duel à la mode des Scandinaves. Ministre sérieux et 
r^éehi) il crut que dans les questions peraonnelles il n*y 
avait d'autre moyeu de iinir une rivalité que par un duel 
d'homme à homme. Cannîng et Gastlereaf^ se battirent au' 
pistolet. En Angleterre ou meurt pour uiic idée, pour uu sys- 
tème ; tous deux braves ne reculèrent pas devant une ren- 
oontté. Castlereagh fut plus heureux, et Canning tomba 
grièvement^ blessé. jNéamuoins , la démission du ministre 
secrétaire d*état fut acceptée ; Cannîng demeura maître de 
son portefeuille , et lord Poi tland continua ce système mitoyen 
qui avait amené la rupture entre ses deux collées. 

Telle est quelquefois la situation des partis et des affiiires, 
qu'en dehors d'iw calnnet on a souvent plus d'importance 
que dans un ministère. Or, Tattitude ferme, inflexible, de lord 
Castlerea^, dans ses haines implacables contre la France, lui 
assurèrent cette domination au sein dnparirtoiy, que Canning 
espérait en vain. Les Wellosley, alors si puissants par le duc 
de Wellington, lui iireut partager leur ci^édit, et Gastlcieagh 
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suivit dans le parlement cette conduite d'énergie politique qui 
prépare la chute de toute idée nnloyeniie. Le minblèie dèloird 
Portiand et de M. Caiining avait encore fait quelques démarr 
elles pour la paix avec Bonaparte ; Caatlereac^ s'y opposa cottr 
staroment. D'accord avec les mbistres, chaque fins qti'il s'a- 
gissait de mesures répressives ou d'un mouvement d opinion 
iavfwable aux cofuervateun, i) les oombattit quand, oubliant 
ce rôle, les ministres faisaient des concessions au wighisme ou 
à ridée de paix; il grandit toujours par cette tionduitèha* 
bile, et lorsque la mort fatale de M. Perceval amena la disso- 
lution, du ministère, le parti tory représenta lord Castlereagh 
pour le posie de tninistreides aHains étrangèies, a la place de * 
. M. Canning. 

La situation de l'Europe imposait alora k TAugleterpe un 

role dessiné et constamment énergique. Sans que la guerre fût 
prête à se réveiller sur le continent, il y avait partout des éléi- 
ments d^ime conflagration nniversdle ; TEspagne avait donné , 
le signal <îc rindépendance, et les armées anglaises s'y dé- 
ployaient depuis Lisbonne jusqu'à Cadix. Inunédiatenient 
. après son arrivée aux affaires étrangères, lord Castlereagh eut 
k s'expliquer sur la question de paix et de guerre avec la 
France. A la veille de se jeter dans son expédition de Russie* 
Bonaparte, afin de constater -son désir pacifique, et comme un 
leurre jeté k Topinion, fit écrire par M. Maret k lord Castle- 
reagh, puui lui proposer, disait-il, la paix a des coiidiiious 
simples qui se traduisaient par les points suivaiits ; À Naples 
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et k Madrid, la dynastie actuelle ; en Portugal et en Sicile éga^ 
Jement la dynastie riante (mis autre expUcatiao). Enga^^- 
fortement avec la Russie, lord Castlereagli n'avait aucune en- 
vie de traiter, et ce fut sans doute une raillerie de sa part de 
poser *k M. Maret la question soÎTance : c Avant tout» il est 
besoin de savoir de quelle dynastie il s'agit : Ënr Espagne, 
est-oe de Ferdinand Vn ou de Josef^ Bonaparte? Â.Naples, 
est-ce la maison de Bourbon ou Murât, qui est la dynastie 
actuelle ? »£toomnie M. Mare( répondit qu'il s'agissait de S. M. 
don Joseph et de S. M. Josdnni, lord Castkreagh dédara 
aveo un jupte orgueil que toute démarche ult^ieure était inu- 
tile, parce qu*il ne s'agisisait pas de ces usurpateurs, mais . 
bien des rois légitiînes d'Espagne et de Naples, avec lesquels 
seub la Grande-Bretagne était en rapport. 

La politique de rÂngleterre prenait donc une attitude plus 
ferme par Tavénement du cbtf du torysme actif sur toutes les 
rdations de l'Europe. Quand Bonaparte dévebppa son ayen- 
tureuse expédition contre la Russie, lord Castiercagh porta son 
attention la plus vive, la plus léfléchie, sur la Porte et la 
Suède , qui pouvaient a^r si puissannnent. Le oaraotèré 
brusque, impératif de Bonapaile avait fait échouer les 
n%ociatioii8 pito^nUement engagées par les agents de M. Ma- 
retj lord Castlereagh, plus heureux et plus habile, alla droit 
a son- but YisHirvis de Bemadotte et de la Porte; il Mvait 
le |)rince royal de Suède mécontent de la hauteur de Bona- 
parte, il lui proposa des subsides pour garder une exacte 
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neutralité, en se reservant toutes les chances de l'avenir. Dam 
ses rapports avec l'Europe, la diplomatie auglaii^e lut encore 
plus habile jen préparant la paix de Bukarest,. qui laisBait au 
czai' Alexandre toutes ses foi'ces disponibles. C'étiiit admira- 
blement attaquer la puisaanee de Ndpoléon que de lui enlever 
des alliances nécessaires en assurant une double force a son 
ennemi. La paix de Bukarest donna au ozar topte liberté de 
déployer cette année qui vint prendre Napoléon par son flanc, 
et l'enserrer dans ses vastes replis. La neutralité de la Suède 
permit à la Russie la disposition de ses forces par Riga, cir? 
constance qui aida plus qu'où ne croit la défection de. la 
Prusse en 4843. 

L*actiTe capacité de lord GasUereagh, cette énergie d'unité 
qui domine son caractère, se manifeste surtout dans le luou- 
vement européen qui prépm la chute de Napoléon. £n 4845, 
le coutuiL'ut eutier est rempli d'agents anglais, ils sont partout, 
à Vienne, à Berlin, k Stockholm et jusque dans les sociétés se* 
crêtes d*Atleniagne ; les tories s'aperçoivent que le moment est 
venu d'agir avec vigueur et d'en finir avec la puissance qui 
les a si longtemps menacés. Jamais le parlâneni ne présoita 
un spectacle plus auiuié, plus national, uu dévouement plus 
unanime pour la cause de la vieille aristocratie anglaise ; nul 
sacrifice ne coûta; les subsides Curent accordés à pleines 
mains. Les désastres de Moscou avaient enflammé toutes les 
Âmes. Avec ce mot magique de âélwraiMey on réalisa la 
pensée la plus hostile contre Napoléon ; des traites d'alliance 

* 
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et de subsides furent cmidus par lord Castlerçagh avec pres- 
que toutes les puissances, et afin de personnifier plus contpléîe^ 
ment son système , Je ministre désigna son propre frère sir 
Charles Stewart,. avec une mission spéciale auprès de la Pnuse 
et de la Suède. Sir Charles Stewart, anjonrd'hui marquis de 
Londonderry , nommé commissaire près les années anglaises, a 
publié hû-méme ses dépêches, adressées k odui qu*il appelle 
son illustre frère. Les commissaires anglais, tons avec desmis- 
sions de guerre et depotitiqiie, sont k la foi» militaire», agents 
n^odateurs et oommandaiits d'armées. H («ut lire dans ces 
dépêches les pénibles efforts de sir Charles Stewart poufamener 
un peu d^unité dans les camps de la coalition. Comme T An- 
gleterre payait de droite et de gauche les armées avec une 
- indicible libérahté , elle* voulait conserver la direction po- 
litique* des événements ; et comme cette suprématie trouvait 
des obstacles dans les calculs et Tamour-propre, il &Uait 
perpétuellement . discuter avec les généraux en chef et le goii * 
vernement. Jeune encore, sir Charles Stewart h l'esprit ar- 
dent,' un peu fier de sa naissance, avait a n^ocier surtout 
avecBernadotle, qui a travei*s sa fausse position consen'cit 
ime certaine dignité personnelle. De là, cette incessante 
dissidence d -opinions, ce» qnerdles même qui amenèient 
souvent rintervenlion pohtiquc et niodéréc du commissaire 
russe , le général comte Pozzo di Borgo (4^. Sir Charles • 

■ 

(I) Voyez l'arlicle de M. Pozïo di Borgo. 
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Siewai't ayant conçu des défiances coiitie BcinadoUe^sans doute 
avec raijM>a, le suivaii de piè» ; et sa haute position de frère 
et d^hommedeoonfianoedii premier minbtre anglais, Ini créait 
une supériorité incontestés dans toutes les uégociaùuus. L'at* 
titude de TAngleterre alors était si fiere 1 je uesadie pas d*é- 
poque, dans Thistoire des empires, plus magnifique d'énergie 
que oelie de rAngietene depuis 4792 jusqu'en 4844 , et 
celte énergie prépara le réveil de l'Europe contre Napoléon ! 
Castiereagh en fut Tàme , car les éléments dont se composaient 
alors le ministère anglais s'étaient assouplis sous sa main : * 
quand il y a un caractère de force quelque pait, tout ploie sous 
son influence, car il faut bien que la supérionté se proclame. 
Lord Liverpool était sans doute un homme considérable, et il 
tenait offîdeliement la première place dans le cabinet ; mais 
Castlereagli, au moment où FEurope se réveillait, donna une 
si vigoureuse impulsion a la diplomatie anglaise, que bientôt 
elled(Mnina le monde. Or, void qudle fut son immense tàdie. 

L'Europe, avec sa pensée dominante d'agir contre Bona- 
parte, n avait ni argent ni crédit, à ce point que la Prusse^ 
par exemple, ne- pouvait disposer d'un million <de florins^ 
TAngleterre non seulement fournit des subsides, mais encore 
des moyens d'emprunts: die cautionna la Prusse, TAutriidie, 
la Suéde, la Puissie , prenant sur elle-même le crédit du 
monde. Ces subaides, elle ne les payait pas toujours en ar'* 
gent, elle envoyait des armes, des habits, des munitions ; et 
cet effort extraordinaire employait ses machines, taisait ti-a- 
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vailler mb otivriem et dontitit a bci navigation un motiveroent 
iminense. Sa libéralité inépuisable imposait en échange l a- 
baiflseineîit des tarifs, la libre oitrée de ses marchandises, re- 
gagnant aipsi les avances qu'elle faisait. Pour s'en convaincre, 
il faut consulter le coufs .du change, presque toujours favo- 
rable a Londres : c^est à dire, que tout en ayant Pair de (biimir 
derac|;ettt, il ne s'agissait que d'un simple revirement de 
fonds; Hambourg, Francfort, Vienne,. Berlin, devaient a 
Londres, et i'empruut se compensait j prodigieuse force du 
principe commercial, magni^Hpie puissance d*un état arisfo- 
cratique dirigé par l'intelligence ! 

Le principal but que se proposait lord Castlereagh, c'était 
d'amener l'imité persévérante dans la coalition européenne ; 
pensée de M. Pitt et labeur de sa vie ; riiomine ir< lui avait 
échoué tant de Ibis dans son œuvre ! La fiûblesse de l'Europe 
contre Bonaparte rœultait toujours de ses divisions , de ses 
luttes d'intérêts , et de la séparation des cabinets les uns des 
autres : il fallait donc les réunir dans une cause commune , 
et ce n'était pas la tâche la moins difficile. Si ou pouvait 
.compter sur la Russie fermement décidée à aller jusqu^au 
bout contre l^apoléon, si l'esprit national se manifestait 
dans la Prusse pour activer la chute de l'empire, trouverait-* 
on le même concours , le même dévouement absolu de la 
part de TAuindje et de lu Suède sous Bernadotte? Que 
d'obstacles et d^oppositions lord Castlereagh n*eàt-il pask 8Qr<» 
monter durant cette année 4813, au moment de Tarmislice 
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- de Plesswitz et du congrès de Prague ! A chaque insttnt c'é- 
taient des discussions nouvelles , et la coalition était toujours 
prête à se dissoudre par la téndanoe égoïste des intérêts 'pn«* 
vësj quant a lui,, il n'avait qu^ une ^ule idée, qu'une préoc- 
cupation unique : la chute de Napoléon , la dissolution de 
rcnipiic français, et nul ne sait la puissance d'un homme qui 
vit avec une pensée et la poursuit jusqu'au bout. C'est cette 

. pensée absorbante de lord Castlereagh qui amena la disso- 
lution du congrès de Prague : il enlaça M. deMetternioh d'yne 
manière plus ferme dans la coalition ; 0 fut comme le dias- 
seur intrépide qui sonne le lialali , à la poursuite du glo- 
rieux cerf aux àbob. 

Le plan si vaste de lord G»tlerengh reposait sur detix com- 
binaisons : énergie des gouvernements pour activer la mar- 
die des armées , soulèvement des populations pour seconder 
Faction des «cabinets. L'impulsion de guerre venait de la 
Russie : il la laissa mardieir et se développer, car cette grande 
puissance entraînait avec elle-même la Prusse et TAutriche , 
et cet effort était suiBsant pour la délivrance de 1 «Allemagne. . 
Au nord maintenant , il faut pousser la Suède a se montrer ' 
sur le champ de bataille , et , avec elle , le I)anemarck et la 

• 

lioUande. C*est donc ver» ce point que tous les elTorts se por- 
tent y et de 1k la missicm de sir Gh. Stewart et du colonel 
Graham. Un soulèvement sera facile pour les populations 
belges et hollandaises opprimées , et k ihaiaon d'Orange sera 

restaurée par un mouvement populaire. Au raidi , les armées 
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se développent par le Portugal et l'£spagae , elle prend la 
Fiance prir ses deux poiats extrêmes. C'est sa politicpie de tous 
les siècles : il lui faut une influence en Portugal, en Espagne, 
en Bdgi^e ; par ce moyen elle empêche la France de se 
TDOUToir dans sa- sphère -commerciale et diplomatique. Les 
hommes d'état, en Angleterre, dans quelque. situation qu'ils 
Ment placés, ne perdent jamais de tto les traditions héré^ 
ditaiies de la diplomatie; un plan se transmet k travers les 
générations , ainsi que dans notre monarchie, en d'autres 
temps, sous les rois et les grands ministres. La, rien ne s'im- 
provise ; comme tout vient de loin, tout va loin, et Ton trouve 
l'Angleterre au dix-neuvième siècle ayeç les mêmes dessiâns 
qu'au seizième. 

Cependant la tâche de lord Castlereagh devenait d'autant 
plus difficile, qu'a mesure que les armées alliées s'approchaient 
de la France, les intérêts devenaient plus personnels et plus 
divisés : l^Autrîdie voudrait -elle renverser Bonaparte et 
Fempereur François II saorifierait-il son gendre ? La Russie 
allait-elle consentir à ragrandissement de la Prusse et de FAu- 
triche, dans des proportions considérables? Et en tout cela 
quelles seraient les compensations de l'Angleterre ? Telles 
étaient les diflfieullés qui a chaque pas s'élevaient , depuis que 
les armées de la coalition avaient salue le Rhin. Alors, et pour 
sonder les dispositions du ministre anglais, le comte ftmo di 
Borgo l'ut envoyé a Londres, avec le dessein fixe d'entraînèr 
lord Castlereagh sur le continent; sa présence y devenait in- 

25 
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dispensable dans ce heurtement de pensées et puiii' les conoi-* 
lier tOBteB. L'Angieterre seule pouTâkressenrer et fiûsoem» dt 
tant de forces prêt a se dissoudre. Lord Castlereagh Tint sur' 

m 

le Rhin pour s'aBoucher avec les lords. Aberdeen , Catfaeart et 
tirCSh. Stewart, fton frère; dès lors la I^ation anglaifle ht 

complète et prépondérante. L'intervention de lord Castlereagh 
smrleGODAineiit, jele rqpète, était nécessvre pour fortifier les 
liens de cohésion entre les divers cabinets , et surtout pour 
£iire donûiier cette pepsée : qu^il n'y avait aucun traité possi^ 
.Me avee Napoléon. Dans les oonfiBrenceado prinoe de Metter- 
nidi avec M. de Saint-Aignan à Francfort, la légation anglaise 
avait remarqué une certaine tendance de» alliés vers une soki-» 
tion pacifique, cpii laisserait a la France les frontières du • 
Rliin , et par conséquent la Belgique : abandonner Anvers à 
la France , jamais l*Ajiglef€rpe ne Taurail souffert ; elle qui 
convoitait depuis de longues années la flotte, et k grand 
' arsenal t cmnlnen ^'expéditions n'avait«elle pas entreprises 
dans ce but ! 

ii*opinion de Castlereagh fut donc inflexible : la France 
devait être réduite a ses andennes limites, et de £i naquit 
pour lui la conviction {M'ofonde qu'avec. les anciennes firaaiiè- 
res il foUait Tancienne dynastie. Gen'^t pas que lord Castle- 
reagh eût pris des engagements avec la maison de Bourbon : 
le parti varj pouvait voir la restauration de Louia XVIU . 
comme une solution souhaitable dtas le bottleyersenieiit èe 
r£urope, mais il u en faisait pas une condition néoeaniré 
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de la paix générale ; rintérél égoïstcinenl anglais le dominait 
trop. Cette ccmTÎctkte se lévelcf dtoB la eonre^ndatice de 
lord Casllereagh avec les princes français réfugiés en Angle- 
terre ': s'il peat insiDiier à'M. le comt^ d'Artois et an duc 
d'Angonlâme de -flé rendre sur le continenr, il n^approuye 
pas ofjâcieliement leur conduite; il se garde de poser la 
lestanratioa oanme uns condition absolue du rétaUiaseiBevt 
de la paix. Ceci explique la conduite du duc de Wellington 
apns le pasnge des Pyrénées : il tolère la présence du duc 
d'Angoulème an liiidi} mais* le drapeaii Manc ne sera pas 
encore arboré, car lord Castlereagb s'est complètement engagé 
' dans les n^fooiations de Ghàtillon. 

Dansées conférences si fatales pour nous, la prépondérance 
du ministre angbdsse manifeste a son plus baut degré: Comme 
VAngleterre dispose -des subsides , elle demeure pour ainsi 
dire m ai tresse du mouvement des alliés , et ^uvent lord 
Casllereagh parie et décide en maître. Aiix premières bésîtà- 
ùons de l'Autriche, le ministre déclare que T Angleterre ne 
garantira plus les emprunts faits par le cabinet de Vienne, s'il 
tmite sépgéme nt ; et il est secondé dsm son deèseili d^nité 
contre Bonaparte par .le général Pozzo di Borgo qui ne Ta 
point quitté depois son iroyage de Londres. D*aillear8, TeÏH 
prit de lord Castiereagh , inflexiblement logique , ne aoyail 
pns poisSile a ce moment de traiter avec Bonaparte. Pou* 
vait<«on se reposer tant qu'il aurait la Couronne au fronit? 
tait-ce pas une lutte incessante et répétée? Aussi la maxime 

25. 
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do pftrti tory « Faucieu terhioire avec Tancieuiie dyuastie, » . 
fomiait-eile sa eàivictkm d^liomme d'état. 

Dufant les eonférenôes deChàtillon, Castlereagh, sam ca^ 
radière diplomatique recouiiu, domina uéaamoiqs toutes les 
rnolutions du oongies ; il fui le principal auteur du traité de 
Chaumont tjui plaça Ja directioQ militaire de la campa^;ne 
8011» rittfiuence aac^use , imiipe exemple du pooToir qae 
peut exeiter un gonveniemeiil cofnmeitâal finaifcîer et sur la' 
force des ariues. L'Angleterre n'avait presque pas de soldats 
k elle, et remuant un milHon d^homnieB , par la seule aotkm 
de ses subsides « elle les façonnait et les dirigeait dans son 
intérêt national et exclusif. Là» il fut admis m principe que la 
France serttt rédnke a ses andemies limites ; et le but de TAn- 
gkterre se réalisa, car Anvers nous lut arn^dbé ; son vaste ar-: 
senal cessa d*êtr< menaçant, et la flotte même dut èttt parte-* 
gée. Ou peut dire que le traité de Paris en ^ 844, conséquence 
de la .convention de Chàtillon » 4ut enquelquesprie raoeom"* 
plissement de la paisée du toiysme, h savoir : reconstructiou 
de la maison d'Orange , avec un territoire s'étendant jaoqn'a 
nos (routières ; la Pmsse forte et agrandie ; rAutrii^e pré^ « 
pondérante pour le midi de TAllemagnc, et toutes deux bar- 
rîerts opposées à ia.Russie ; puis, au-dessus de tout , la so** 
pfématie maritime et commerciale de T Angleterre, a ce point 
que, dans les conventions secrètes de 4844, lord Casdefeagh 
exigea impérativement la r uptu re du pacte de {ànille entre 
- les diverses branches de la maison de Bourbon , dans le 
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dessein d'assurer sa donunatiQD sur lIEspagne oomme siirla 
HoUande. 

n semUe qu'après celte pénible et înAexible latte oontre 
Bonaparte, lord Castlereagli pouvait enfin serepoiier en pleine 
sécurité ; il u'm fut rien : car à peine rimmaise colosas 
était-il bi isé , que des diissensions intestines s'âevèrent an 
miliea de cette coabtion qui avait remué le monde. A Vienne, 
ces intérêts s^agitèrent sourdement : les questions de la Saxe, 
delà Pologne, de Tltalie, vinrent profondément inquiéter 
lord Gastlereagh. Certes, durant la longue - période de la té» 
volution imncaise, l'Angleterre avait joué le. rôle principal, 
CI sa seule persévéranœ avait sauvé le - continent d'une op» 
pression universelle; ma» en diplomatie coanee en politi- 
que , il s'agit moins des services anciens que des situations 
nouvelleB ; TAngleterre s*était trop mêlée des intérêts oonti* 
iieiilaux pour ne pas s'en inquiéter encore , et quand il s'agit 
de la Pplogne, lord Castlerea^, se trouvant en opposition 
avec Je cabinet de Pélersbourg, ne se contînt pas dans Pex- 
pressîon de ses mécontentements sur la suzeraineté polo- 
nsîae que voulait se réserver Pempereur Alexandre. Nul ne 
possédait mieux que lord Castlereagh la fermeté de caractère 
sous les fbrBUS>les plus polies, condition d*un véritable gent- 
lemen ; il fut admirable de tenue , et l'on peut dire de nof 
Messe dans ses conférences intimes avec Alexandre , au mi- 
lieu des splendides salons de Vienne. 

Aucune aristocratie de TEurope u est plus magnifique que 
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celle de rAugleierre : te réceptions de lady Casilereagh à 
Yienne, plus somptueuses que odles de l'empereur d'Autriche 
même , offraient tous les plninra toutes les distractions ; et 
ladj Casti^eagh, femme de prodigieusement d'esprit» ai- 
dait k diplomatie de son mari. Les maaiètes un peu har- 
dies, un peu présomptueuses de sir Charles Stewart , frère 
de lord Castkereagh, étaient corrigées par k douceur étudiée 
du comte d'Aberdeen et les prodigalités niilitairès de lord 
Cathcart, et ion citait les soirées de la légation anglaise 
comme les plus briHantes au imfieu nèmede oeHes des son» 
. verains^ Toutefois , lord Gastlereagh n'était pas content de la 
lendanœ ^pécialemeut nuse-du oongrès ; il avait proâmdémeikt 
étudié le caractère d'Alexandre, et il ne lui échappait pas qu'a 
travers ce mysticisme, religieux qui se développait sous le 
charme de M"* Knidner, il y avait des pensées vastes , des ^ 
ambitioQs inûnies. Placé a ce point de vue, il avait natu- 
adienent oondn que si la politique anghnse wnât sauvé le 
continent de la puissance absorbante de Bonaparte, il fallait 
aujourd'hui prévenir un nouveau danger- et empêcher Tin- 
flnence tiof absolue dek Russie sur ks destinées du monde, 
afin qu'échappimt ainsi à un péril, on ne se trouvât pas jeté 
.daaa un autre. Ce sentîmeiit commun tapprocha lord Ge»^ 
tlereagh, M. de Metteriiich et M. de Talleyrand, tous égale- 
ment convaincus que ce n'était pas trop de runion dès 
trois grandes souverainetés pour s'opposer aux projets de 
la Russie. Les iuécontentement& grandirent tellement peu- 
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daut les deimeis temps du congrès, ^ue les* trois pléui- 
potnuiaifes -n^Mreot le traité d'aUiaiiGe dà iBols<4e 
vrier 1845, pour prévmr tontes 1» «ventnalitéiMr li Sne 
et la Pptogne {i ). Ainsi lord Castlereagà, qui avait «té le â- 
mfeat de la oodiiMii, la main puisBanle qoi Tavak condiiite, 
contribuait eu ce momcut a la diviser, car le daugei* coiiimu^i 
était passé. 

Ce- danger Tint se manilèster de nouveau quand on apprk 

le débar^iemeut de JNapoléon et sa marche sur Paris. Lord 
Gastlereac^ n^faésita pas a se Kplacer a h tête de J& eoati 
Bonaparte^ pour TEurope, c'était reuueiui implacable! Opposé 
en 4 84 4 à çe qu'on lui assurât la sooveraiaefié ^ i'ile d'£Uie » 
lord Gastlercagh, abandonnant tous ses grieft européens , ne 
vit plus que la nécessité de reformer une grande con&dératioii 
pour mandicr' contre lliomme qu'en mettttt au.ban des eou- 
• ronnes. 11 lut dit a. cette époque que l'Angleterre avait favo- 
risé le retour de l'ile 4'£ibe» afin d'abaisser de noureaii la 
France et de lui imposer de plus dures conditions ; en pleine 
séance du parlement, lord Gastlereagk eut même k a'en ex|)li« 
quer en demandant les sdbsîdes, et il n^entltesoni que d» ce * 
pondre ; c que c'était contre son gré qu' une souveraineté a\ ait 
été donnée à Bonaparte , maïs qu'une fois monnu souYerain 
indépendant , nul n'avait eu le droit de veilkr sur les actes 
et les démaiches deiSapoléon. > A cette époque, lord Gastfe- 

(I) J'ai donné ce traité dans mon Miêt9ire lia la Hêsknuraiion, 
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reagh et le duc de WeHington se partagèrent \t» rôles : i'ua 
dirigeait les débets du parlement, l'autre organisait l'armée. 
UfiOlut encore d*ûmneDMB suliddes pour toulerer de nouveau 

la coalition y et faire mouvoir un million d'hommes contre le 
gk»ieux aveaturier qui , d'une aeide e^iambée , arriyaîtdu 
golfe Juan a Paris. Lord Gastlereagh avait -voué une haine 
implacable k toutes ces dynasties ridicules qui s'abritaient sous 
le manteau de Bonaparte ; et il réréla au parlement les oor^ 
respoiidances de Murât avec l'empereur, voulant ainsi pré- 
parer la chute de ce roi de mélodrame, qui paradait au mîMeu 
des lazzaroiii) au palais de Portici ou a la Villa ^éale. Daiis 
les séances orageuses des chambres, lord- Gastlereagh déplojn 
tpujouTs cette ténacité de principes, cette fermeté de volonté, 
qui l'avait souteuu pendant la crise de la période impériale. 
Il puisait même dan» cette sîtiiation Tointtetl d'wi homme 
d'état qui a réalisé uue grande chose pour son pays : la suprér 
matia était désormais à rAngleterre, aucune nation ne pouvait 
loi disputer le sceptre des mers; les Américains, un moment 
&i gueu'e avec elle, venaient de conclure la paix, et toutes ces 
causes tripUéent la puissance de la nation aa^^aiae. 

Dans la lutte que lord Gastlereagh engage hardiment contre 
le géant qui a'ékmoe de Notre-Dame sur la frontière beige^ii ne 
seprÀ>ocupe que d*nn seul dessein : en -1844, il a ftdt quelques 
concessions à. la i?>ance, il a cru tout finir en lui asauisnt ses 
andennea limites, agrandies de la Savoie et du comté Venais- 
siu sous sa vieille dynastie, et il s'aperçoit que cette œuvi c est 
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lombce; il en conclut que cette puissance de la France est 
enoore tKop grande , trop dominatrice sur ie continent j et afin 
de s'assurer les applaudiiseiBC&ts de r-Attemagne, Tappui de 
la Prusse , il entre sans hésiter daus toutes les liaïues que la 
Genoame nous a vouées. Wateiloo a mis la France sous la 
direction spéciale des Anglais et des Prussiens , en dehors de 
l'influence russe; dès lors la pensée de lord Gastkreagh peut 
éclater/ et son système recevoir sa pleine exécution. Tout 
entier lié de principes avec le duc de W elUuglon, il lui coin- 
muuique ses vues sur l'avenir de k France : il-fiMit dV 
bord que ie sleiue ministériel soit pureuieul anglais ; d'iu- 
avec M. de Talleyrand à Vieane, ce sera lui, qui 
sera premier. nuaisCre ; les tories n'aiment fias les révolutiouf- 
9aires français; mais comme ceux. -ci ^'adressent les mains 
jointes aux Anglais , comme les patriotes souaPégide de Fou- 
chéetde la chambre des représentants s'agenouillent devant le 
duc de WeilingKm mène pour obteair un prîoee étranger» 
Foudié sera imposé au ministère avec M. -de Tallejrraiid. 

Ceci n'est encore que la première partie du système. Lord 
CaBlleroagh a'est aperçu que la force matéri^ de la France .est 
trop cousidéralile dans la balance de ri*],urope ; la Belgique n'est 
poB assez couverte ; il faut a4opter une autre ligne de frou- 
tièrea pour prévenir toute irruption sur ce pc»nt. Gomme 
r Angleterre veut s'assurer- l'opinion allemande, l^rd Casile- 
raag^ appuiera au liesoîn la cessioii de l'Alsaoa et de kXov^ 
raille la çoiifédévatiou germamque. De la ces notes de TAur 
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gleterinj si luiiexiljles, et la nécessité pour la France de recou- 
rir à l'empereur Alexandre afin d'obtenir de moUeures cao" 
ditîons- 

A 1 égard de Bonaparte, lord Castlereilgh développa la té- 
nacité de son oaractèie. En 4844, il ayait repoaaté la penne 
il'uiie souveraineté indépendauLe à Tile d'Elbe; aujourd'hui, 
ce même Bonaparte est dansées nudns. Ce ne fut paaimiaott- 
Tement libre, spontané, conirae Ta dit riustom vulgaire, qui 
gntraina JMapoiéoa, après son départ de Eocheiort, a venir se 
pbœr sous la générosité de la protection britannique* Booa-* . 
parte savait trop bien qu'il y avait la un caractère impi- 
toyable et une nation irritée contré lui. Quand il vint à ifosà 
du vaisseau de §^re anglais , e^ést qu^il ne pouvait plus 
échapper aux croisières : autour de lui étaient miUe navires, 
et-Ies manns peut-être lui auraient hkt un mauvais parti cq 
souvenir du supplice du capitaine Wright mort si étrange- 
ment au temple. Sa lettre au prince végeat ne fut cpi^une 
manière d^échàpper k sa destinée, en se posant comme un 
homme libre , lorsque, quelques heures plus tard , il n'eût 
pl us été qu^un prisonnier de guerre. Une fins BonapastaenlMr* 
que sur le Bellërophon, lord Castlereagh se hâta de couimu- 
idquer là nouvelle de cette captine aun plénipotentîaîreB èa 
puissances, réunis h Paris, et alors naturellement il revint à 
son idée, caressée en 484 4, de placer Napoléon sous la fj/atée 
des idMés , dans tm. endroit asses éloigné An coaiiiient 
pour que désormais l'Europe n'eut plus à redouter un coup 
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de hardiesse de Bonaparte. Ce ne Tut point ici haine person- 
BeHe, ae&tbnttit d^aoimoaitéf nuts-k rntdttt à'vm goih* 
viction profonde et réfléchie. Au reslc , tout fiit fait avec 
^gard ec oonTenanœ; nul ne fiit pk» boudeor, plut nua»- 
nde^ et je dirai même plus petit , que Bonaperte dans le 
malheur. Comment avait-il traité le duc d'Ënghien ? N'avait^il 
pas pouieuivi et traqué Louis XVm partout en Europe? Était^i- 
ce trop, le lendemain de son aventure des Cent Jours, ([iii nous 
avait tant coûté, que de le placer dans un lieu sûr > d'eu il n» 
pourrait plus tourmenter rEuropè? BeQiqf>arte s^&fkKK-ée ce 
€[u'on ne lui donne pas le titre de majesté, de ce qu on ne 
loi laisse pas la liberté de virie bourgooiseaient en Angle» 
terre ou aux États-Unis (ce qu'il demandait aussi sincèrement 
cpié. d'être juge de paix de son canton avant le 48 bru- 
maire). Voyea-vous Bonapairt» dtoyen de Westminster ou de 
Ciharkstowni Après un si long drame, quand on n'a pu mou- 
rir, il fitut savoir s'effacer : a Sainte^Hâine, Bonaparte n'eut 
pas la grandeur de ses souvenirs et de sa gloire, et j'aime a 
croire que ses flatteurs ont tronqué ses parok^, dans les ré- 
cits sur son «xii. 

Par le traité du mois de novembre 484^, com|)iément des 
transactions de Vienne, TAnglalerre obtenait on magnîfiqHe 
lot : au midi, elle s'assurait le Portugal et brisait le pacte de 
toilleen E^agne; au nord, elle construisait sous son pc- 
thmage un royauàiebollando-belge aux mains du prince d'0-< 
range , un de ses officiers généraux ; elle avait la Prusse profond 
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dément liée a son système, l'Elbe pour lui ouvrir F Allemagne, ' 
ie tiaiiime amune une aimeie a sa oouiomiè f ibaoriiaiit 
les comptoirs et les établissements français dans Tlnde , elle 
acquérait le cap de Bonne-Ëapénmoe, Tile de France et Gej- 
hn, puis Malle et les Sept-Iles, dans la l^MiterraDée. C'était 
le plus haut point de puissance où il lut permis a iiii état de 
aaonter ; et ces résultats, c'était la fermeté ^ lord Castlereagh 
qui les donnait a rADgleterre, car si Topinion molle ei dé- 
cousue des whigs avait réussi, si la paix avec Bonaparte ^îl^ 
été signée 'd*«prè» les conditions de Fox et de lord Orey, 
l'Angleterre aurait-elle atteint ce haut degré de iorce et de 
8{^deur? Dms ces luttes mortelleB, il fallait qne Tun ou 
Tautre parti pérît, et Bonaparte succomba ; le captif de Saiute- 
Héièue 8*en scurint dans ses haines, car il n^aecose jamais -de 
sa chute que lord Gastlerea^h et Taristocratie anglaise, qu'il 
voue à 1 exécration des âges, sans doute pour avoir fait la 
grandeur de TAngleierre, comme Napoléon avttt lève les mth 
gnificences de sa ualion et de sa race.> 

Dans la durée des états, il est généralement deux pé- 
riodes : lorsqu'il y a une vive préoccupation de guerre 
à l'extérieur , il est rare . que les partis remuent au - dedans ; 
k sodété violemment entraînée Ters les grandes dioses n*R 
pas le temps de voir ses plaies et d'approfondir ses dou- 
leurs intimes; mais la guerre terminée, alors elle fait un re- 
tour, sur elle-même et les partis sont en armes. Ainsi fut un 
peu l'Angleterre après ie traité de Paris de -184 «> ; il se niant- 
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festa dans sou sein des troubles, des irritalions. Il faut expli- 
quer cette teEdaooe. Qu'il y euldessouffianoes daB&kftdiver- 
' ses classes des sujets britanniques , c'est nkxmVestabie ; ce anK- 
sàse provenait de plusieurs causes ; les emprunts sucoe8Bi& 
avaient démesutémoat agrahdi les impôts ; un étatdeimigtjnt 
de luttes, c > passage rapide a la paix avaient blessé bien des 
intérêts. La guenrC) en donnant une suiexoîtation à toutes 
les industries , avait employé des milliers de iiraS) car le 
commerce du monde demeurait aux mains de TAngleteFre» 
La paix ouvrait ime large concurrence : k Gunde-Bre» 
tagne , nag.uère seule sur les marchés, allait j trouver les 
Français, les Américains, et lea débouchés se sendent pltfs 
exclusivement xmverts- a ^ses manufactures. Avec cela le pan* 
périsme, coosidérablemeot agrandi, sorte de lèpre des popu- 
knbns, devenait la pbde profonde du gouvernement btiUm- 
nique une vermine sur les riches velours de ses lords. 

Il s'était fait aussi dans lea esprits un mouvement radical, 
profond : on ne remue pas un peuple, sans qu'il en reste 
quelque fermentation; les doctrines révolutionnaires s'é* 
tttent placées sous Fégide de la réforme parlementaire; ce 
cri dv la réforme devint un prétexte aux agitateurs , et 
^Angleterre se trouva oouv<M non pcnnl de sodétés^-se-» 
crêtes , comme en Allemagne , car sur le sol britannique 
elles respiraient à Taise , mais de clubs et d'ardentes tri- 
bunes qui retentirent par les pétitions. H fallait donc dé- 
ployer cette térmeté incessante, que l'inflexible caractère de 
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kvé Cattlereagh pouvriit «cul opposera desdoeiniKs qui m 
manifestaient par des révoltes de quelques cent iniUe houunes 
réania en tomulle dna les cités. 

iudépendanunent de ce» difEcultés intérieures, il y avait 
eaoore k l'extérieur des questions d^iwe aMnve non moînt sé- 
rieuse. L'Europe, depuis 47iKS, n'avait éé préoccupée que 
d'un seul dan^ : la prépondérance absorbante de la républi- 
que et de l'empire de Napoléoii. L'Angleterre, tovgoui» a la 
tête du ni ouv émeut implacable qui poursuivait le pouvoir ré- 

volntioniMireenFranoe, avait naturellement doiainé tontes les 
transactions; l'Europe alors n'examinmtpas si lecabinetde Lon- 
dres allait se grandir trop démesurément dans cette protection 
det intérêts; Bonaparteftisait peur, etonreconrattii laGrande* 

Bretagne pour le combattre. Mais une fois ce puissant colosse 
détruit, il se iqnna une politique eooânentale sous rififloeiioe 
de l'empereur de Russie; de la tous ces congrès, annuellement 
répétés, qui vouiient préoccuper la diplomatie, et, dans tous 
ces congrès, l'Angleterre ne pouvait piendre une part adliv« 
et prépondérante. Les hommes d'état de la Grande-Bretagne, 
*ir]iigs ou tories, repoussent également les théories du pouvoir 
absolu ; élevés dans les priucipes de la constitution de A 688, 
ib ne veulent pas, ils ne peuvent pas adoptctr les maMmm du 
droit divin. Ainsi, loid Caaderea^ même m pouvait 
s'associer a tous oes manifestes, a toutes ces. déclarations de 
principes que Fempereur Alexandre multipliait dans ses idées 
n)^sli(|ueâ sur la sainte -alliance. Celte circonstance, il ne 
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feutpas la perdre de vue dans les quatre dernières années de 
k vie de lord Casllerea^. 

A peine la oonventhm de «1845 était-elle signée, querAii<»> 
gleterre vit surgir dans sou sein une formidable con^iiation 
du radiealisme en armes ; oe n^étah pas MiilsnieBt quelques 
émeutes facilement réprimées, mais des masses de cent mille 
âmes qui brisaieQt les métier», pilliâent les miiflons , comme 
si le sol . tremblait pour engloutir la vieifie- ariiftoenilie; 
et cependant, tel est l'esprit d'ordre, de bonne tenue -de 
la population anglaise, tel est Tascendant des lois, qne 
r émeute n y est pas dangereuse. Dans ces cir(X)nstances, Tes- 
prit tenace , répressif, de lord CastWreagh se manifesta tout 
entier ; il vint demander sans crainte au parlement, la sus- 
pension de toute liberté, même de ïhabeas corpuSy garantie 
puissante- du citoyen anglais. Les troiqies , réunies pour 
frapper vigoureusement Témeute , le firent sa:ïs pitié, parce 
que Tagitation âait sans mesure. Combien, d'aocuaations 
ne portèrent pas sur lord Gasllereagb k la . suite des trou- 
bles de Manchester et de Birmingham ? Les pamphlets le pré» 
sentèrent -comme un boucher de chair bumaine; et ^^ron 
laissa tomber quelques strophes sur la froide physionomie 
de ^ird Caatlereagb. Fallait^il laisser périr TAngleteffre psor 
plaire a des poètes? Fallait-il seconder les desseins des brtl- 
' leurs de métiers et des voleurs de maisons? Lord JCastie^ 
reàfjtt ne fit que son deroir d*homme d*état; il sauva la so- 
ciété, et que veut-on de pUjs? an péril même de sa renommée ; 
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immense sacrifice de ceux qui se vouent aux idées d'ordre 
au milieu du désordre. De» bills fort vigoureux furent adop- 
tés , sur la demande du ministère, cooitc ks étrangers, et 
les fauteurs de troubles. Castiereagh se consacra dans le par- 
lement a cette p^ible tèdie d'cditenir des mesures 
en Angleterre, il y a des ressources même dans les plus grands 
dangers, parce qu'il existe ime école d'hottmes d'état, celle 
des toffies qui ne s*agenoui11e jamais devant des dameiirs ; 
rémeute la plus terrible garde respect a la loi et s'arrête de- 
vant une sommation de constable. 

Cette situation agitée dura près de cinq années ; les comtés 
étaient en feu » et alors le procès de la reine devint le pré- 
texte de ces soulèvements tumultueux. Nul ne put prendre 
intérêt a cette reine vieillie qui avait promené ses passions 
*en Syrie, en Grèce, en Italie, avec cette insondanoe an- 
glaise qui est encore une excentricité. Tout le monde sa- 
vait i^irrégulière conduite de la princesse de Galles, de^ 
venue reine par la mort de Georges lïl , et gardant au- 
près délie encore le complice et le témoin de ses excès, 
le beau et mile Qergami , son chambellan d%onnear. Miiis 
le parti radical n'y regardait pas de si près ; ce qu'il voulait, 
c'était un prétexte pour soulever les esprits; il s'empara du 
procès'de la reine ain d'amener des agitations et des dé- 
sordres. JLe parti tory, profondément pénétré des embarras de * 
la patrie, et voulant, s*il était possible, épargner un scandale; 
ût proposer des transactions à la nriucesse : pourv u que son 
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nom ne ftit point invoqué dans la litiirçie, elle serait reine, 
mais elle voyagerait incessamment avec une dotation con- 
sidéraide. Le fNùti radietl oonsullé, la vieille reine se re« 
fusa k tout, et il fallut faire un procès immense, reten- 
tissant. Lord Castlereagh s^y décida avec une respectueuse 
et ferme énergie ; autant il avait été lent à se prononcer, 
autant il mit de vigueur dans la poursuite. Quand on voit 
Tangélique image d'Ânne de Boylcn a côté du grossier et 
sensuel Henri VIII, ou sent un vif et puissant intérêt pour 
la victime ; mais que peut-on éprouver pour cette reine , 
viâUie dans une passion d^anticbambre ? 

Ici, en £ice de lui, Ca^tieieagli trouva son ancien adver- 
saire Canaing, visant alors à l'extrême popularité, parce 
que CCS sortes de caractères exagèrent tout. Canning se 
fit le chevalier de la reine , non pas qu'il Testimàt , mais 
parce qu'il y trouvait un moyen de violente opposition au 
ministère auquel présidait lord Castlereagh. Le procès oom- 
mencé^ on en vint aux débats, -et Tgn sait les indécentes 
révélations des enquêtes, des témoins, pénétrant jusque dans 
les mystères de la diambre à coucher. C'est dans ce procès dé 
la reine que grandirent les renommées oratoires de Brougbaiii 
et de Canning; leur popularité devint immense, et lord 
Castlereaf^ lut frappé d'une réprobation a laquelle les hom- 
mes d'état de quelque portée doivent s'accoutumer dans leur 
ceuvre de peines et de soucis. 

Tous ces événements intérieurs arrivaient à une époque 

26 
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OÙ TEnrope, encore agitée, se réunissait moessaimnent en 
coogrès pour exposer des principes ou arrêter des résolutions 
oommunes. Depuis la déclaration de Tenipcreur Aleiandre, 
désignée sous le tilre de traité de la sainte-alliance, l'Angleterre 
avait pris une position k part : ses hompes d'état, et lord 
GasllereB^ lui-mênie, avaient dédaré que les principes de 
cette convention étaient trop vagues pour que des ministres 
anglais pussent les admettre sous leur responsabilité légale. De 
cette première séparation avec TEurope, il résulta deux poliii- 
ques : Tune rjusse, qui domina presque entièrement .les 009^ 
grès ; l'autre anglaise , et opposée a toute délibération Com- 
mune sur des intérêts maintenant divisés. 
. C'est en se posant, de cette maniéré que lord Castlereagh 
assista aux congrès de Troppau et de Laybacli ; il eu signa les 
protocoles, sans adopter le système.de la sainte-allianoe, maia 
comme conséquence des traités de ^1 84 5 et des artidea du con- 
grès de Vienne. Dans ses causeries avec M. de Mettemich» 
lord Castkreagh avança ce principe : que si l'Europe pouvait 
fraiichenieul s'entendre pour réprimer des ti^oublesattentatoiiea 
à la sûreté des couronnes, elle ne devait et.ne pouvait pas se 
mêler des modifications qu'un peuple pouvait faire a son gou- 
vernement intérieur par une volonté libre, spontanée. Cette 
dédaiation se rapportmt à trois questions d*tme nature Tort 
sérieuse qui surgissaieDt aloi s : V h séparation des colonies 
espagnoles d'avec la mère-patrie; 2" les troubles de la iGtèoe; 
5* la révobition d'Espagne. Jj'émancipation desoolmes e^ia- 
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gnoles, andenne de^^te, avait pour origine lès intérêts oom* 
meràauxderAngleterre, qui veulent ioçessamnieiit être satis- 
faits ; les débodcbés de la paix devaient remplacer ceux de la 
guerre ; il fallait un monde nouveau pour Tiponder des pro- 
duits manu&cturés; sous oe rapport, Ténumcipation des 
colonies espagnoles assurait des marché a l'Angleterre, de- 
venue favorable dès lors à leur indépendance; ses consuls 
résidèrent, avec leur exequatur, dona ces oolomes. Lofd 
Castlereagh se trouvait donc dans une position délicate au nio- 
ment des agitations de TAnglet^rre ; car d'une main il fayosî- 
sait la sédition des cx>1omeSy et de l'autre il réprimait violem- 
ment les troubles des comtâ. 

Partisan de rémandpatipn des colonies, lord Gistlerea|^ii^ 
dut avoir aucuue répugnance pour le gouvernement. deacor- 
tes à Madôd : ce qui importe à TAugleterre , ee-n'est pas la 
forme du pouvoir qu'adopte un peuple, mais la tendance de ' 
ce pouvoir par rapport* a elle-même, a ses intérêts; rarement 
elle bifise une lance pour une idée «chevalerescfue) whigs et 
tories ont ce même esprit d égoïsme national qui n'est au fond - 
que le p^lnotisme ; aveocette doctrine que l'Angleterre nedoit 
point se mêler de la forme intérieure des gouvernements, la 
place reste large pc(ur se décider selon ks intérêts. Quai^t à ce 
qiii touche rémancipation grecque, lord Castlereagh la voyait 
sous son véritable point de vue, sans faiblesse comme sans au- 
cun» aentimentalité , en kossuit la questièn sur le terrain 
russe et ottoman : émanciper la Grèce, c'était agrandir les des- 
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tinées de la Russie, lui ouvrir les portes du Bosphore, relou> 
1er les TuA» eii Asie; et cette politique était fiiusae, puérile, 
pour rAngleterre ; son" intérêt, au contraire, était de proléger 
Tempire ottoman par le pavillon britannique, de développer 
ses fohses et* de se créer la une alliance pour son commerce. ' 

Ainsi, tout a la fois donner un nouveau monde a Tindus- 
trie par Témancipation des colonies espagnoles ; ne point s'in- 
quiéter des révolutions de Naples et d'Espagne, mais surveiller 
la Russie en secondant la Porte; telle fut la politique de 
lord Castlereagh dans les prenneres années qui succaderent a 
sa vigoureuse lutte contre Napoléon. 

Les troubles de. ia Grande-Bretagne se calmaient un pe^'^ 
lorsque rirlande vit surgir encore cette vieille guerre civile en- 
tre les orangistfis et les catholiques, éternellement renouvelée 
comme entre deux races qui se détestent profondément. Tous 
les esprits graves semaient qu'il fallait faire quelque chose ' 
pour les catholiques ; les causes de Toppression cessant 
d'exister, llrlande ne pouvait être étemeltement esdave. Lord 
Castlereagh' connaissait bien cette contrée où il avait passé 
ses plus jeunes années. Toutes les fois que les af&ires lui 
laissaient un peu de loisir, il allait visiter les antiques toure 
de Londonderry, les beaux lacs, les vilbux pécheurs que ses . 
munificences aidaient pour la reconstruction deleurs villages 
o^ de leurs bateaux, pour les dots de leurs hlles , pour leur 
bien-être personnel. On discutait alors le bill d'admission des 
lords cathohques dans le parlement. Les orangi^tes s y oppo- 
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saieat en Irlande; ce bill, adopte par les communes, fut re- 
poussé par la chambre des lords, et ici fut l'origine de ces 
troubles ensanglantés qui jetèrent Tlrlande dans tous les dés- 
ordres ; le mimstfire se; montra impitoyable , car te sang 
coulait b'flots : le gouvemeiu- général, lord Wellington dé- 
clara enfin, que si l'on voulait sauver ce pays plus agité 
que rOcéan; il fallait le placer sons 4sn reffom vigoureux 
d'exception législative. Les antiques lois de la conquête 
furent réveillées contre les bandes de Wbyte-Boys-, qui, 
sons la blanche couleur, désolaient la contrée par leurs émeu- 
tes. Peu à peu ces démonstrations s'apaisèrent par la vigueur 
de la pénalité. 

Quand donc tout fut rentré dans Tordre, le ministère du 
Casttereagb dut se préoccuper des souffrances des trois 
royaumes, et il le fit avec un grand dévouement. Une vérité 
historique, et les agitateurs devraient s'en pénétrer , c'est 
qu*ils sont la cause de la servitude de tous |Mmr le plaisir 
si vain de quelques ovations pour eux-mêmes. Le despotisme 
ne vient qu'à la suite du désordre ; il y a plus de force dans 
la raison résignée que dans les bruyantes acclamations des pla- - 
ces publiques. O'CQnnell me paraît l'homme destiné à ame- 
ner rasservissement absolu de Flrlande ; il sera le bourreau' de 
sa patrie pour un peu de vanité personnelle, pour les applau- 
dissements de quelque cent mille âmes réunies autour des 
hustings. Les tories ont tout fait pour l'Irlande quand elle a 
été calme ; les Wellesley furent lés prooioteurs de l'éman- 
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' dpatioa te catholicpieB, et ils ne s^anétèreat point ]a. 

Prolondémenl pénétré tle 1 idée qu'il y avait souffrance 
réelle dans toutes les classes, lord Castlereagh développa 
.son vaste plan d'économie, avec toute la logique de Pitt 
dans son admirable budget de 4798. Partant de cette 
bai» qn*il y avait détresse dans TagricultUTe et les éléments 
du crédit , Castlereagli alla droit aux retranchements ; les, 
dépenses de Tarmée et de la marine furent réduites de 
deuiL millions de liv. sterl. ; Fintérétdela dette publique fut 
réduit de 5 a 4 p. 0|0 ; ramortissement, en même temps, fut 
largement doté. Ces mesures permirent la diminution dans. 
Timpot, la suppression de toutes les taxes additionnelles et 
un système de prêts à Tagheulture au moyen de Ja bancjue, 
le grand înstrinnent dont se servit Castlereagh pour faire des 
avances aux paroisses, et surtout aux producteurs de grains, 
de manière a en tenir toujours le taux aludssé : vigoureuse 
et dernièie lutte que lord Castlereagh eut à soutenir dans. 

' cette session I En même temps, il. put s'apercevoir qa\ ses 
c6tn s^aourcMssait immense la renommée de son vieil adver^ 
saire Ganning. Celui-ci devenait Thomme de la popularité ; 
il était caressé par la multitude; tandis que lui, Castlereagh,, 
l'intelligence tenue et persévérante, qui avait remué le monde, 
sauvé rAngleterre, était iiétri par le cri de ce peuple qui bri» 

' sût les panneaux de sa voiture. Se laisserait-il traînera la ré- 
morque, lui, si her, si hautain, par Canning, dans les voies 
illimitées de Tesprit révolutionaire? Rapproché de son ad- 
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versaire,; mais tûnidement, sur i'émancipatiou des catholi- 
quesy Gasdereagh ne prit qu'une paît secondaire dans ce- dé» 
bat, et il vit avec désespoir que, si a Tex teneur il était dé- 
b<^é par la samte-aliiance, en Ai^leterre, Cannmg devenait 
l'homme néoesaake, parce qu'il répondait mieux a la nouvelle 
situation libérale dans laquelle on s'engageait; il en mani- 
festa k {dttsieuis reprises sa doufeur. En Angleterre, où ïes 
questions de gouvernement s'adoptaiu ccMiinie une mission, 
OÙ ks oonrictions d'hommes d'état sont profondes, la mort 
d'un système, c'est pour ainsi dire la mort de Thomme-: 
M. Put s'était éteint violemment a la nouvelle de la vic- 
toire d'Auslerhtz, et Gasdereagh était de cette' nobl^ école. 
Lui, qui avait commencé si poétiquement la vie, et n'avait 
craint ni le duel, ni la mer en furie dans son naufrage de ille 
deMan, ne devait pas redouter la mort. Comme il la voyait 
«venir, son caractère était devenu plus irritable ; a la chambre 
des communes, il s'était exprimé avec une aigreur, avec une 
fierté sombre, et je dnais presque qu'il avait pris en pitié cette 
Of^Kisition des whigs qui mardiait vers de nouveaux orages, 
il y a des temps où Ton veut ainsi en finir avec une rituation 
qui vous pèse , avec des adversaires qui vous fatiguent ; on 
leur dit son dernier mot a la foœ, et après ce dernier mot, 
F on meurt sans regrets. • 

Castlereagh annonçait sa résolution de partir pour leconti<^ 
nent, avec le désir, sinon d'assister au congrès de Vérone, au 
U^oms d'y voir les souverains réunis, (^nning espérait qu'une 
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fois sur le continent, son collègue donnerait sa démission, et 
que, par connquent, il le laîaseniit mditre des «ffiEdres. Les 
choses marchèrent plus vite : lord Castlereagh était souffrant 
depuis quelques jours; une grande irritation nerveuse se ma- 
nifestait dans sa personne ; quelques paroles, çk et là jetées, 
faisaient entrevoir qu'il avait de sinistres desseins, et lorsqu'il 
vit le rd pour prendre congé, cette situation d'esprit n'é- 
chap}^ pas au monarque, qui resiiiiiait {\). Depuis ce mo- 
ment, il se plaignit d'une oppression de tète. Le rapport de 
son médecin, M. Bankhead, affirme que, quand il le virita, 
il était calme, néanmoins avec quelques symptômes d^impa- 
lienoe et de caprice; des phrases courtes et saccadées furent 
tout ce qu'on put eu lirer ; il dit quelques mots sur les dou- 
leurs de la vie, ce qui fit craindre un suicide, et onie surveilla. 
Le lundi , A 2 août {4 822} , tanins que son docteur entrait dans 
son cabinet de toilette, Castlereagh ne prononça que ces 
paroles : c Docteur, laissez-moi tomber sur votre bras, toiit 
est fini. > Et, en effet, il tomba avec la pesanteur d'un ca- 
davre, lie sang jaillissait à flots d'une blessure profonde qu'il 
s'était faite, avec uiie précision médicale, k Fartère jugu- 
' laire, au moyen d'un petit canif qu'il cachait dans un porte- 
lettres. Ainsi tout iîit dit pour Thomme qui avait conduit si 
fermement F Angleterre pendant dix années. 

(1) Voir la letUe du rorà lord LivexpobK 
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Depuis, on voulut faire croire que lord Castlereagh était 

w 

fou k lier ; les partis cherchèrent à constater que cette éiiergie 

de gouvernement tenait k une aliéuatiou mentale : n'est-on pas 
toiijoiirs fo«, (pand on veut lutter contre eux avec vigueur ? 
Non, Gistlerea(^ n'était point fou ; seulement, il eutoettedou- 
leur profonde de Thomme d'état qui^aprèsavoir rempli ungrand 
devoir, est méconnu et brisé a la fin de te canière. M. Pitt était 
mort à rœuvre quand elle marchait a son acconiplissenient ; 
lord Castiereagh put la voir finie par la chute de Bonaparte. 
Mais à son tour il eut a lutter contre Fesprit révolutionnaire 
qui envahissait le monde ; Canning fut comme son mauvais 
génie ; et puisque dans une longue vie politi^, ib se trouve^ 
reni tous Jeux en face, on peut demander ce qu'ils firent pour 

* l'Angleterre. Gastlereagh lui donna celte haute domination 
qu'elle exerce partout : ôgnataire des traités de 4845, il as- 
sura a son pays de vastrà stations, des colonies, des mondes 
nouveaux ; et il fut obligé d'échapper par le suicide à la ré- 
probation du peuple. Camiiug , le déclamateur, renégat des 
ofonions de Piu et menaçant tous les cabinefs, n'osa même pas 
s'opposer a Pexpédition d'Espagne de 4825 ; il eut pourtant « 
une mort paisible, et conserva les applaudissements de tous. 
Hélas I c'est que les hommes qui se consacrent aîvec dévoue- 
ment aux atiaires sérieuses de leiu pays, sont en général persé- 
cutés, méconnus : pour le 'peujJe, il faut faire moins de bien 
que de bruit. Disons néanmoins , k l'éloge de l'Angleterre , 

.qu'elle revient maintenant aux hommes qu'elle a flétris; les 
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tories grandisBent, parce qu'ea eux ert la capacité. Cette noble 

hiérarchie d liomnies d'état qui pari de l'ut et de Casdereagh, 
pour 8*éteDdre jusqu'à M. Peel, le comte d'Aberdeea et le duc 
de Wellington , est maintenant saluée comme Féoole protec» 
trice de la Grande-Bretagne, et l'on ue parle plus de Fox, de 
^eridan, de M. Cimning, que comme de quelques beaux 
diseui's qui ont amusé les longues nuitâ de la chambre des 
kurds et de la chambre des communes. 
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